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Conférences de Notre-Dame de Paris
En terminant, il y a quelques années1, un cours de conférences destiné h servir d'introduction à l'explication du symbole catholique, j'adressai à mon auditoire ces paroles : — « Le triomphe de » la foi, tel est le résultat suprême de » la controverse religieuse. Les luttes des » docteurs et des théologiens ont succes- » sivement préparé ces grandes assemblées $ d'hommes graves, pieux, intelligents, » dont les discussions pacifiques ont déd gagé, avec une netteté qui tient du pro- » dige, la vérité de Terreur, et ont légué » à la science théologique des mots plus » expressifs, des formules plus claires, » d^s dogmes mieux définis , des interjp prétations plus fixes, du double ensei- » gnement de l'Écriture et de la tradition-
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n PRÉFACE
• Depuis le concile do Nicée jusqu'au coni cile de Trente, rien de nouveau n'est i entré dans le corps de notre doctrine: ■ mais de quelles lumières ont été éclairés » les mystères de la Trinité, de Flncarna-
• tion . de la Rédemption, la consubstan- » tialité du Verbe, la procession de l'Es- » prit-Saint, la personne, les natures, les » volontés du Christ, la qualité de sa filia- » tion , l'étendue de ses mérites, les privi- » léges dp la Mère de Dieu, le culte des » Saints et de leurs images, le pouvoir de » l'Église, les Sacrements, la liberté, le » bien, le mal, les destinées de l'homme, » tous les dogmes divins que nous » sommes obligés de croire ! Le progrès » n'est pas à son comble. Les controverses » de notre siècle préparent une assemblée » comme on n'en vit jamais : car bientôt » toute la terre sera couverte d'un réseau
• de voies rapides qui amèneront, en quel- » ques jours, les évoques de toutes les con- » trées au contre de la catholicité. L'unii vers ému entendra la voix du plus
PREFACE III
j> grand des conciles œcuméniques qui » reliera le xxe siècle au xvie, et le soleil » de la foi, déchirant de nouveau les » nuages amoncelés autour de lui par » l'universelle hérésie, lancera sur tous » les points du monde les gerbes d'une » lumière plus pure, plus vive et plus » féconde1. »
Bien qu'il ne fût pas encore question de convoquer un Concile œcuménique, je ne prétends point avoir fait une prophétie ; mais, tout simplement, j'exprimais un vœu qui germait dans bien des âmes et qui s'est épanoui pendant la fête du dix-huitième centenaire , célébrée avec tant d'éclat à Rome, en 1867. Tout marchait vers le grand événement dont nous sommes aujourd'hui les heureux témoins. Dieu, qui me l'avait fait entrevoir, a voulu qu'il me fût permis de le saluer devant l'auditoire auquel je l'avais annoncé, et que j'ai re-
1 Conférences de Saint- Thomas -d'Aquin. Introduction au dogme catholique, XI9 conférence. (Poussielgue frères, Paris, rue Cassette, 27. J
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trouvé plus nombreux sous les voûtes de Noire-Dame. J'ajoute donc à mille hommages L'humble hommage de ma parole.
La forme du discours, plus vive et plus pénétrante que celle des traités , s'empare avec plus de force de l'attention et grave plus profondément la vérité dans l'esprit. C'est pourquoi j'espère que ces conférences, venues après tant d'autres travaux sur le Concile et le Jubilé, pourront encore instruire et intéresser les lecteurs. — Daigne les bénir la très -pure Vierge et la très -sainte Mère, aux pieds de laquelle l'Église chante ces paroles de louange :
Réjouissez -vous, Vierge Marie, seule vous avez détruit toutes les hérésies dans le monde entier.
Gaude, Maria virgo , cunctas hœreses sola interemisti in universo mundo.
Paris, fête de l'Epiphanie de N.-S., 6 janvier 1870.
PREMIERE CONFÉRENCE
PREMIÈRE CONFÉRENCE
Messieurs,
Il y a dix-huit ans, à la place où je suis, un homme que vous avez admiré et aimé s'écriait : — « 0 murs de Notre-Dame, voûtes sacrées » qui avez reporté mes paroles à tant d'intelli- » gences privées de Dieu, autel qui m'avez » béni, je ne me sépare point de vous1!... » Et cependant on ne le revit plus, la tombt, a étouffé sa grande voix... — Est-il mort tout
* R. P. Lacordaire, Conférences de Notre-Dame, dernière conférence.
à fait? — Non, Messieurs, il vit, dans la persévérante admiration de la France et du monde entier; il vit en vous, qu'il a appelés sa gloire et sa couronne; il vit dans l'humble enfant qui vient offrir aujourd'hui à vos regards le froc illustré par son génie et sa sainteté, vous faire entendre une voix qu'il a bénie, et travailler à sa renommée, en vous prouvant, une fois de plus, que personne ne peut l'égaler. Si vous vous rappelez tout ce que vous lui devez, vous me pardonnerez plus facilement, je l'espère, de n'être point ce que vous seriez en droit d'attendre.
Que vous dirai-je cette année, Messieurs? — Rien, que ce que l'on m'envoie vous dire. Comme Jésus-Christ, mon maître, j'ai reçu un commandement de mon Père, mandatum accepi a pâtre meo. Mon père qui est le vôtre, le vénéré pasteur de ce diocèse, m'a chargé de vous préparer à un grand événement et à une grande grâce. Le grand événement, c'est celui qui préoccupe l'opinion publique : la concile œcuménique : la grande grâce, c'est la rémission plenière de vos fautes et des peines qu'elles ont méritées ; l'indulgence du Jubilé.
Mon enseignement, pendant cette station, ne sera donc que le commentaire des paroles si graves, si pleines de mesure et de sage réserve que votre archevêque, avant de vous quitter, a offertes à vos méditations. Vous comprenez, tout de suite, que je m'adresse particulièrement aux âmes chrétiennes; cependant je ne désespère pas, moyennant la grâce de Dieu, de toucher et d'instruire d'autres âmes. Daigne nrassister la maîtresse de ce lieu, à qui j'offre l'hommage de mon amour filial. 0 Marie! 0 xMôre du Verbe 1 Je vous consacre ma parole; bénissez-la, comme vous avez béni celle des Apôtres, et, pendant que vous la conduirez sur les flots lumineux de la vérité, n'oubliez pas un autre de vos enfants qui a si grand besoin de votre secours. Je sais qu'il vous aimait, il vous aime encore, si vous approchez votre douce main bien près de son cœur, il ne pourra pas refuser de la prendre et vous nous le ramènerez; ce sera grande joie pour nos âmes en deuil.
Messieurs,
Le cher* de l'Église vient de convoquer solennellement tous ceux qui, avec lui, ont reçu de Dieu le pouvoir d'enseigner les nations et de gouverner le troupeau de Jésus-Christ. C'est pour la dix-neuvième fois, depuis dixneuf cents- ans, que l'Église recourt à une do ces assemblées générales, dont les décisions souveraines, en réglant la foi et les mœurs du peuple chrétien, pèsent, bon gré mal gré, sur les intérêts et les destinées de toute société humaine.— N'est-il pas bien tard? Trois siècles se sont écoulés depuis l'assemblée fameuse qui terrassa le protestantisme et arracha l'ivraie des abus que l'homme ennemi avait semé dans le champ de Dieu. Pendant ce temps, que d'agitations funestes se sont produites, dans le monde intellectuel et moral, dans les sociétés civi'ics et politiques, qui ont poussé nos maux cà l'extrême! Le remède vient à la dernière période de la crise, c'est bien tard. __ Voila ce que pensent certains esprits inquiets et prévenus ; mais il ne nous
est pas permis . Messieurs, d'incriminer ainsi la sagesse et la prudence de l'Église. Assistée par l'Esprit de Dieu, elle possède la science du temps aussi bien que la science de la vérité. Si elle a attendu jusqu'ici, c'est qu'il fallait attendre; si elle se décide aujourd'hui à déployer toutes ses forces, c'est que son heure est venue. Nous n'avons point à la juger, mais à rechercher la haute signification de l'appel qu'elle fait entendre.
Héritière de Jésus-Christ, ce roi sanglant à qui Dieu a donné pouvoir sur toute âme et sur toute chair, investie jusqu'à la fin des temps de son autorité suprême, l'Église est Reine; fécondée par le cruel et mystérieux hyménée du Sauveur et de la croix, remplie, comme le Verbe fait chair, de grâce et de vérité, principe, avec lui, d'une race nouvelle et choisie, d'un peuple saint, l'Église est Mère. Elle est Reine, elle çst Mère, et c'est à ces deux titres, Messieurs, qu'elle fait, de nos jours, un appel extraordinaire à ses forces; appel royal par lequel, elle se propose de repousser et confondre toutes les accusations de ses ennemis, en s'affirmant plus solennellement que jamais ;
appel t+rternel par lequel elle se propose de répondre à tous les besoins spirituels de la famille chrétienne, dans la crise contemporaine.
Séparons, si vous le voulez bien, ces deux propositions et considérons aujourd'hui l'appel royal de l'Église en opposition avec les accusations dont elle est l'objet. Ces accusations vous sont connues depuis longtemps, elles souillent quantité de volumes et de feuilles publiques, plus encore par leur révoltante banalité que par leur injustice. Je n'en relèverai que deux principales. Elles se tiennent et si la première faiblit, la seconde vient infailliblement à son secours.
L'Église est accusée dans sa vie même, L'Église est accusée dans son esprit.
La vie de l'Église n'est point suje'te aux vicissitudes qui préparent ici-bas à toute vie ce dépérissement des forces qu'on appelb* la caducité, et cette suprême catastrophe qu'on
appelle le trépas. Elle a reçu, du Christ ressuscité, une sève d'immortalité qui la conserve, pendant quo toutes les sociétés naissent, croissent et périssent autour d'elle. Voilà près de dix-neuf cents ans que dure ce prodige et, malgré cela, il y a encore une race d'hommes qui ose espérer, comme l'espérait jadis l'apostat Julien, la prochaine victoire de la mort sur l'Église. Pour se repaître plus à Taise d'une illusion qui leur est chère, ils oublient le passé et ferment les yeux sur les phénomènes qui démontrent, dans le temps présent, la puissante vitalité de l'institution dont ils attendent impatiemment la fin. Ils accusent l'Église dans sa vie. — Ce n'est plus, disentils, l'athlète jeune et robuste qui rêvait dans l'ombre la conquête du monde, montait des catacombes sur la place publique, forçait les remparts d'orgueil et de volupté derrière lesquels les Césars abritaient leur divinité d'emprunt et noyait dans son propre sang le paganisme vaincu ; ce n'est plus cette fée bienfaisante qui caressait les bêtes fauves échappées de la Tartarie, du Caucase, de la Germanie, de la Scandinavie, calmait leur fureur, discipli-
liait leur vie et tournait leur nature âpre et ardente aux grands et héroïques dévouements ; ce n'est plus l'unique maîtresse près de laquelle ia jeunesse de tous les pays venait chercher la science ; ce n'est plus i'altiére despote qui dominait les trônes et faisait ployer, sous le joug de ses anathèmes, le front superbe des rois et des empereurs; ce n'est plus môme cette puissance sur le déclin, tout occupée de retenir, par ses démêlés et ses accommodements, les princes de ce monde sous sa tutelle, pendant les trois derniers siècles qui viennent de s'écouler; c'est une vieille, — une vieille qui ne sait plus ce qui se passe autour d'elle, qui n'entend plus le son généreux que rend lame des peuples affranchis, qui fatigue de ses dernières exigences ses propres enfants, qui encombre de son âme et de son corps usés les voies du progrès moderne; l'Église est caduque ! L'Église est finie !
Qui parle ainsi, Messieurs? Sont-ce les agitateurs maniaques dont les épîtres prennent le haut ton de l'oracle pour mieux offenser le hou sens ? — Oui, sans doute, mais avec eux des gens rassis qui croient exprimer sans
passion la conclusion décente de leurs études historiques. J'ai peine à m'expliquer un si prodigieux aveuglement ; car partout où se portent mes regards, sur la tête, sur les membres de l'Église, je vois, jeunesse, vigueur et vie.
Comme en ses meilleurs jours et avec la même ardeur, l'Église travaille à la conquête du monde et à l'abolition des religions monstrueuses qui ravalent la très-sainte majesté de Dieu. Au-delà du cercle borné où vous apparaissent ses prétendues défa mces, contemplez, je vous prie, le mouvement sublime de l'apostolat. Chaque saison voit s'enfuir, loin de nos rivages, des troupes de jeunes gens dont l'œil humide encore des larmes qu'ils ont répandues sur le front de leurs vieux parents, interroge l'horizon et cherche la terre inhospitalière où se doit consumer leur vie. Où vont-ils? — Comme la colombe du déluge, ils vont porter aux peuples naufragés dans l'erreur les révélations et les promesses du ciel. Les îles nouvelles les attendent, les vieux continents leur demandent un Sauveur. Echappés aux périls de la mer, ils marchent à l'aven-
ture, bravant les glaces du pôle et les feux de l'équateur, la fureur des bête* féroces, les embûches de l'ennemi, l'angoisse des poursuites inhumaines, la fatigue des voyages, la faim, la misère et le pire de tous les maux, la solitude loin de la patrie. De longues années d'exil ne les découragent pas, s'ils peuvent faire connaître à une seule âme le nom, la vérité et la grâce de Jésus-Christ, et, pour prix de leurs labeurs, ils ne demandent au ciel que le martyre. Dieu les exauce presque toujours, Messieurs, et presque toujours ils entraînent avec eux dans la mort des hécatombes de néophytes.
Et l'on dit que l'Église est caduque! Mais qu'on lise donc les Annales de la propagation de la foi. Est-ce ainsi qu'un vieillard agite ses membres engourdis par l'âge? La voix qui retentit jusqu'aux extrémités de la terre et dit aux peuples : Morts, levez-vous : surgite mortui, — est-ce la voix dolente d'un vieillard ? Le sang généreux qui tombe des veines de l'Église ressemb'e-t-il aux gouttes avares qu'en ne tire qu'avec peine des veines épuisées d'un vieillard ? 0 sang précieux, coulez, tombez, inondez
les terres ingrates où vous devez faire germer une moisson d'élus ! On dit avec effroi du sang répandu : c'est la mort! Mais moi je dis avec allégresse du sang que répand l'Église ma mère : c'est la vie!
A cette manifestation de la vie, par l'activité et le dévouement apostolique, il faut joindre, Messieurs, la manifestation de la vie par la salutaire influence des bienfaits. La main qui jadis apaisait les barbares, n'a rien perdu de sa caressante douceur. C'est elle encore qui arrête le sauvage dans sa vie d'aventure et qui, si elle ne peut le pousser tout doucement vers les rivages de la civilisation, le conduit jusqu'aux portes du ciel. C'est à elle qu'il faut recourir aujourd'hui — une dure expérience et d'amères déceptions nous l'ont appris, — c'est à elle qu'il faut recourir pour discipliner ces races attardées que l'indépendance du désert protège contre la force des armes et la pression des mesures administratives. C'est elle, enfin, qui contient les sourdes colères d'un barba;' de la pire espèce, d'un sphinx assis au bas des degrés par où l'on monte p/j temple de la fortune : la misère publique. 11 y a long-
temps Messieurs, que ce sphinx nous propose une énigme que ni les économistes ni les philanthropes ne peuvent deviner, longtemps que sa fureur jalouse aurait fait explosion, longtemps qu'il aurait dévoré la société, si l'Eglise, prise d'une religieuse et tendre compassion, ne s'était arrêtée près de lui pour caresser sa tête pleine de fièvre, panser les plaies de son cœur, et murmurer près de son oreille, aux heures lucides, des paroles mystérieuses auxquelles il répond par la patience et la résignation. Tous les jours tranquilles qui se lèvent sur les fortunés de ce monde ils les doivent à la vie active de la charité dans l'Église, et, si le sphinx nous alarme à l'heure qu'il est par ses rugissements sinistres, c'est qu'on lui a trop appris à mépriser sa bienfaitrice.
Il est évident, Messieurs, qu'on ne peut, sans une incompréhensible erreur, accuser de caducité une institution où se multiplient et prospèrent ainsi les œuvres d'amour ; car tout être frappé dans sa vie, et à la veille de la perdre, revient sur lui-même par un mouvement égoïste, et applique toutes ses forces à retenir ce grand bien. Les milliers d'orphelins, de
vieillards, de pauvres, d'infirmes, de misérables quotidiennement secourus, consolés et réhabilités par l'Église sont une des plus magnifiques démonstrations qu'elle puisse donner de la vigueur de sa vie.
Il en est une autre que les révolutions ont préparée, — c'est la résistance. — Offensée dans son autorité maternelle par un divorce impie, l'Église a vu se retourner contre elle les pouvoirs qui jadis étaient soumis à ses saintes lois. Ils croyaient avoir promptement raison de sa faiblesse et obtenir, de sa lassitude, de faciles compositions avec les injustices publiques dont le triste spectacle nous afflige depuis plus d'un demi-siècle. Mais, au milieu des oublis qui conspirent contre le droit, l'Église est demeurée la personnification de la conscience indignée. A toutes les violences de la force, elle a répondu, — cela n'est pas per* mis : Non licet, — à toutes les réclames de l'injustice; — je ne le puis pas : Non possumus. — Que ceux qui l'accusent de trop vieillir aillent demander à certains gouvernements s'ils ne la trouvent pas trop jeune et trop vivante.
Mais pourquoi, Messieurs, irai-je chercher hors d'ici des signes de la vitalité de l'Église? Vous-mêmes, vous, qu'on appelle le plus grand et le plus bel auditoire du monde, n'êtes-vous pas un grand et beau signe de cette vitalité? La génération qui vous a précédés, il y a trente ans, dans ce temple, avait l'âme pleine de ténèbres, d'angoisses et de méfiances qu'elle n'osait avouer, et le grand orateur qui l'évangélisait avait besoin de regarder, à chaque instant, où portait sa parole. Aujourd'hui, grâce à Dieu, il n'en est pas ainsi. Vous avez été pour la plupart élevés par l'Église, et vous avez subi l'influence de sa doctrine et de ses vertus. Votre âme sanctifiée par la grâce m'apporte de fortes convictions et de magnifiques espérances. Enfants de l'Église, vous aimez , votre mère ; malgré les menaces du temps présent, vous rêvez et vous voulez pour elle ; des jours prospères et glorieux. A ceux qui j oseraient dire devant vous: l'Église est caduque, l'Église est finie! — n'est-ce pas, Messieurs, que, la main appuyée sur votre cœur plein de vie, vous répondriez avec une mâle fierté : — non, non, — l'Église est vivante, bien vivante, si
vous voulez l'oublier, nous vous le rappellerons.
Rappeler à ses ennemis sa vie qu'ils oublient et qu'ils accusent, c'est, Messieurs, ce que veut faire aujourd'hui l'Église, et pourquoi elle ajoute à l'activité de l'apostolat, à la prodigalité des œuvres d'amour, à la noble énergie de ses résistances, à l'influence quotidienne de sa doctrine et de ses vertus sur vos âmes, à tous ces signes si évidents de sa vie, un signe plus évident encore, et que j'appelle son acte vital, par excellence. Cet acte vital de l'Église, c'est l'appel et le rassemblement de toutes ses forces actives vers le chef auguste qui doit en diriger l'action ; c'est le concile œcuménique. Dans l'état ordinaire , la vie de l'Église va d'un mouvement tranquille et uniforme de la tête aux membres, des membres à la tête ; mais quand des circonstances solennelles le réclament, la tête fait entendre un ordre souverain : aussitôt les membres se ramassent et s'apprêtent, comme ceux d'un athlète, à se porter, avec une commune impétuosité et vigueur, là eu se doit manifester et dépenser la vie.
Ce phénomène exceptionnel dans l'existence de l'Église, vous l'avez sous vos yeux, Messieurs. L'illustre Joseph de Maistre, qui se plut à mêler tant d'oracles à ses considérations philpsophiques, le croyait impossible. « Dans les temps modernes, — écrivait-il, il y » a à peine un demi-siècle, — depuis que Tuni- * vers policé s'est trouvé, pour ainsi dire, ha- » ché par tant de souverainetés, et qu'il a été » immensément agrandi par nos hardis navi- » gateurs, un concile œcuménique est devenu » une chimère. * Et ailleurs : « Pour convo- » quer seulement tous les évoques, et pour » faire constater légalement cette convoca- » cation, cinq ou six ans ne suffiraient pas1. » Joseph de Maistre se trompait. Trop préoccupé des obstacles, il comptait sans les illuminations du génie, sans les progrès de la science, sans la suppression des distances, sans les mouvements qui devaient rapprocher les peuples, sans les aspirations d'une époque où la vie publique deviendrait un besoin, sans la revendication des principes dont les pouvoirs
1 Du Pape. liv. 1, chap. IL
ont abusé pour se séparer de l'Église et consommer leur apostasie, sans la logique même de l'indifférence religieuse, dont Diei; sait tirer son propre bien. Il comptait, surtout, sans le noble et pieux pontife à qui la Providence réservait la succession de Pierre. Nous l'avons vu, ce roi infortuné et magnanime, comme Jésus- Christ son maître, se faire de la souffrance une couronne de gloire et d'honneur, et prendre la force dans les catastrophes où sombrent les puissances humaines. Qu'il était beau lorsque, rempart inexpugnable du droit, il résistait à toutes les perfidies et les cruautés de l'injustice 1 Qu'il était beau lorsque, opprimé luimême, il prenait sous sa protection les nations opprimées! Qu'il était beau lorsque, par des fêtes sublimes, il appelait l'Église triomphante au secours de l'Église militante ! Mais qu'il est magnifique lorsque, pauvre et dépouillé de ses prestiges humains, il ose adresser à l'univers catholique son royal appel, — Messieurs, saluez Pie IX, et écoutez sa voix.
f Nous n'avons jamais cessé, dit-il, de dé- » fendre virilement nous-même la cause de » Dieu et de sa sainte Église... Mais mainte-
» riant, suivant les traces glorieuses de nos » prédécesseurs, nous avons jugé opportun de » réunir, en concile, tous nos vénérables frères » les évoques de tout l'univers catholique, qui » sont appelés au partage de notre sollici- » tude... C'est pourquoi appuyé sur l'autorité » de Dieu même, Père tout puissant, et Fils et » Esprit-Saint, et de ses bienheureux apôtres » Pierre etPaul, autorité que, Nous aussi, nous » exerçons sur la terre, de l'avis et avec l'as- » sentiment de Nos Vénérables Frères les cart dinaux de la sainte Église romaine, Nous » indiquons, par la présente lettre, convo- » quons et décrétons qu'un concile cecumé- » nique et général, devra se tenir l'année pro- » chaine 1869 , dans notre illustre ville de » Rome, et dans la basilique vaticane, qui > s'ouvrira le 8 décembre, jour de la fête de » rimmaculée-Gonception de la Vierge Marie p Mère de Dieu, pour être continué et terminé » avec l'aide du Seigneur, à la gloire de Dieu, » et pour le salut de tout le peuple chrétien. d En conséquence, Nous voulons et ordonnons » que:de toutes les résidences, Nos Vénérables » Frères les patriarches, les archevêques, les
» évoques, ainsi que Nos chers fils les abbés, » et tous autres, appelés par droit ou par pri- » vilége a siéger et à donner leur avis dans » les conciles généraux, viennent à ce concile » œcuménique convoqué par Nous, les requé- » rant, exhortant et avertissant d'être pré- » sents et d'assister au concile, en vertu du » serment qu'ils ont prêté à Nous et à ce Saint
* Siège de la sainte obéissance, et sous les » peines portées par le droit ou la coutume » contre ceux qui ne se rendent pas aux con- » ciles. Nous leur ordonnons et leur enjoi- » gnons rigoureusement de venir en personne,
• à moins qu'ils ne soient retenus par quelque » juste empêchement, ce qu'ils auront d'ail- » leurs à prouver au concile par de légitimes » fondés de pouvoirs1. »
Ces paroles étaient à peine prononcées que dans l'assemblée de nos représentants un orateur s'écriait : « 11 y a là une audace, une gran- » deur qui me frappe de respect et d'admiration; » car j'aime les pouvoirs forts qui ont confiance » en eux-mêmes et qui développent et mani-
1 Bulle JEterni Palris. (Voyez fin du vol. n° 1.)
» festent sans crainte, avec énergie, la foi qui t les anime. C'est un grand spectacle1! » Oh! oui, Messieurs, c'est un grand spectacle-, mais le voici dans toute sa magnificence. La tête a parlé, et, sans résistance comme sano retard, les membres, d'un mouvement unanime, ont répondu à son appel. Les évêques de la chrétienté ont quitté, les uns leurs palais, les autres leurs toits de palmiers ; ils ont traversé les continents et les mers. Sollicitée par une force irrésistible, des extrémités du monde, la vie de l'Église a reflué vers son centre. Elle est toute à Rome, science, éloquence, expérience, vertu, amour de l'humanité, tout cela pénétré par l'Esprit-Saint, lumière, charité, force de Dieu. Que l'erreur prenne garde, l'athlète est prêt. Et remarquez-le bien, Messieurs, l'Eglise a fait toute seule ce grand mouvement. Autrefois on pouvait trouver prétexte de suspecter son initiative et sa puissance dans la convocation des empereurs; mais les Constantin, les Marcien, les Théodose ne sont plus. Aucune autre voix royale ne se fait entendre que la
1 Emile Ollivier, Compte rendu analytique de la sèanu du 30 juillet i&68.
voix royale de l'Église; mieux que jamais elle justifie cette définition que saint Thomas donne de la vie : « Vivere dicuntur aliqua secundttm quod operantur ex seipsis et non quasi ab aliis mota. Un être est dit vivre en tant qu'il opère de lui-même et n'est pas mû par un autre l. »
Videant et confundanîurî Maintenant, que les ennemis de l'Église voient et soient confondus î Qu'ils n'appellent plus caduque et finie une société où la vie répond si vite et si fort aux appels de la vie.
Videant et confundantur ! Qu'ils voient, qu'ils soient confondus aussi, ceux qui, sans prédire ni attendre la mort prochaine de l'Église, osent, sous prétexte de sincérité indépendante, lui offrir leur irrévérentieuse protection, et prétendent l'éclairer sur ce qu'elle doit faire, lui prescrire sa conduite et lui dicter des lois de prudence et de sûreté. S'il nous est permis, comme le dit saint Paul, de faire des observations respectueuses à ceux qui gouvernent nos âmes, nous n'avons pas mission de leur adresser des instructions publiques ei ces
Surn. Theol., p. 1, q. xvm
sortes de mises en demeure où la défiance se cache sous les formes du respect. • Le disciple n'est pas au-dessus du maître , dit saint Célestin; c'est-à-dire que personne ne doit s'arroge/ le droit d'instruire au préjudice des docteurs *. » Qui que vous soyez, nommes d'État ou simples particuliers, retirez, s'il vous plaît, vos bras trop complaisants. L'Église n'est pas une infirme dont il faille soutenir les pas chancelants. Elle vit ; vous le voyez bien ; laissez -la faire. Elle agira d'elle-même. Videant et confundantur ! Qu'ils voient et qu'ils soient confondus aussi ceux qui ne croient à la vie de l'Église que pour l'accuser d'un manque d'équilibre et d'harmonie, sorte de maladie chronique dont elle souffre depuis près de trois siècles. — C'est la tête, disentils, qui absorbe tout; c'est la cour de Rome hypertrophiée qui annule l'épiscopat par l'oubli persévérant de ses prérogatives les plus sacrées. — Eh bien, videant! qu'ils voient! Le concile, en appelant tous les évêques du monde
1 Legimus suprà magistrum non es*e discipulum, hoc es\ non sibi debere quemquam, in injuriam doctorum, vindicare doclrinam. (Ep. xxi ad Episcopos Galliae.;
à exercer leur office de juges et de dé/îniteurs de la foi, est la protestation solennelle du respect de l'Église pour tous les droits et les pouvoirs venus de Dieu. — Confundanturt Qu'ils soient confondus ! La convocation du concile, si unanimement accueillie et si promptement obéie, nous promet une consolante manifestation de la plus parfaite unité de vue et de la plus profonde intimité de cœur entre le pape, successeur de Pierre, et les évêques, successeurs des apôtres.
Enfin, Messieurs, jetez aujourd'hui les yeux sur Rome, et soyez convaincus que l'Église vit d'une vie pleine, forte, réglée, comme au jour où elle naissait toute humide du sang de Jésus- Christ et toute radieuse des feux de l'Esprit- Saint. Et ainsi jusqu'aux siècles des siècles.
L'accusation qui pèse sur la vie même de l'Eglise étant écartée, par l'évidente manifestation de cette vie, je dois maintenant, Messieurs, relever une seconde accusation qui pèse
sur son esprit et vous faire voir, de nouveau, dans l'appel royal qui convoque les témoins de la tradition et les interprètes de la foi, une réponse victorieuse à cette accusation,
L'Église vit, on veut bien en convenir, mais sa vie est une constante protestation contre le mouvement qui transforme chaque jour l'humanité. D'où cela vient-il? De ce que son esprit est rivé à des dogmes immuables, qu'elle conserve avec un soin jaloux, qu'elle embaume en quelque sorte de ses définitions pour les préserver de la prétendue corruption des idées progressives de l'esprit humain. Ce lui est une gloire de croire aujourd'hui ce qu'elle croyait il y a dix-huit cents ans, comme si l'intelligence arrivée à sa maturité devait se contenter des fables qui ont bercé l'imagination de l'enfant. Intraitable sur ce point d'amour -propre, elle prend facilement de l'humeur contre toute agitation qui la trouble dans sa paresseuse immobilité et cette humeur dégénère en hostilité systématique contre toute science et tout progrès.
Voilà, Messieurs, dans sa forme la plus décente, la seconde accusation des ennemis
de l'Eglise. Ils affirment une vérité; mais ils en tirent des conséquences qui offensent la justice et le bon sens.
Il est vrai que l'Eglise est immobile ou, (ce qui est mieux dit), immuable dans sa doctrine, mais, croyez-le bien, ce n'est pas chez elle affaire de vaine gloire. Elle a reçu de Dieu le dépôt sacré de la vérité et en même temps l'obligation de le garder dans sa parfaite intégrité, t 0 Timothée, dit saint Paul à son dis- » ciple, garde le dépôt qui t'a été confié, évi- » tant les profanes nouveautés de paroles et > l'invasion de ces contradictions funestes que » Ton décore du faux nom de sciences1. » Ce précepte de l'apôtre s'adresse à l'Eglise universelle. Gomme Timothée elle sait qui l'a instruite, que toute sa doctrine lui vient de Jé>us- Christ, que la substance divine de la vérité ne peut être revêtue que des formes où se révèle l'action de l'Esprit-Saint, que toute science qui entreprend de modifier l'enseignement primordial du christianisme vient de l'esprit de
1 0 Timothée depositum custodi, devitans profanas vocum novitates, et oppositiones falsi nominis scientiae. (Ep. 1, ad Tira., e. vi, v. 20./
mensonge L'immutabilité est donc pour elle un devoir et, loin de l'en accuser comme d'un caprice passé à l'état de manie, nous devons y reconnaître et y vénérer la plus haute probité dont l'homme puisse s'honorer ici-bas.
Cette haute probité de l'Eglise est de tous les jours, Messieurs, cependant il est bon qu'elle soit solennellement constatée. C'est ce que vous allez voir bientôt et je remercie Dieu d'avoir réservé à nos temps un si noble spectacle. Que vont faire à Rome les Evêques réunis autour du roi qui les appelle? — Remanier le symbole? Chercher ensemble des principes nouveaux auxquels puissent se rattacher commodément les sociétés modernes désarticulées par mille systèmes contradictoires? — Non pas, — ils vont témoigner de la foi, dix huit fois séculaire de l'Eglise et mettre en évidence l'intégrité du dépôt de Dieu. L'arche sainte, ouverte par leurs mains vénérables, laissera voir intacte la doctrine que prêchaient les apôtres et, d'uni commune voix, ils diront : j'ai gardé la fui : Fidem servavi. Alors le vicaire de Jésus- Christ leur répondra : — « Mes frères, puisque » nous avons une si grande nuée de témoins,
» ce ne sont pas des nouveautés, c'est de la » patience qu'il faut à l'Eglise pour combattre » le bon combat de la vérité. Marchons donc v les yeux fixés sur Jésus, l'auteur et le con- » sommateur de notre foi. Nos tantam habentes
j> impositam nubem testium per patientiam cur-
» ramus ad propositum nobis certamen, aspicientes t in auctorem fîdei et consummatorem Jesum 4. »
Remarquez bien, Messieurs, que nous ne donnons point ici le nom d'une vertu à l'indolence intellectuelle. La probité de l'Église ne ressemble point à celle des Lamas et des Bonzes, gardiens jaloux des rêveries et des fables orientales. Depuis l'origine du christianisme elle a été éprouvée par toutes les contradictions de l'erreur. « Heureuses ad- » versités dit saint Augustin, qui en exerçant 9 la patience de l'Église l'ont mise à même t de prouver sa doctrine et de l'entourer de » lumière *. •
Affirmer toujours par un témoignage raisonné
1 Ep. ad Heb., cap. xii, v. i, 2.
* Per quorum adversitates magis magisque exerceretur Ecclesia et probaretur atque illustraretur et doctrina ejus et potentia. (Saint August., De Catech. rudium, lib. unie, cap. xxiv n° 44 »
des dogmes immuables, voilà le premier et principal office des conciles, vous ne pouvez attendre de celui qui se prépare rien de plws grand que cette preuve de l'incorruptible probité de l'Église. Mais cette probité est intelligente, d'autant plus intelligente que l'immutabilité des principes divins, dont l'Église est dépositaire, sert la cause de toute science et de tout progrès, et manifeste ainsi la suprématie royale de l'Église sur toutes choses.
Un orateur dont la parole est depuis quinze ans entourée de vos légitimes respects et auquel je suis heureux d'offrir, dès aujourd'hui, l'hommage de ma sympathique admiration pour ses longs, loyaux et brillants services dans cette chaire, définit ainsi le progrès : « Le » mouvement selon des lois stables1.» En effet, tout mouvement qui n'a pas pourpoint de départ et pour point d'arrivée l'immobile, l'invariable, est un effort insensé, une course folle aboutissant fatalement à quelque avortement ou a quelque catastrophe. Dans l'ordre humain, l'activité de l'esprit ne peut être préservée de
» R. P. Félix. Conférences de Notre-Dame, année 1862. Le progrès intellectuel et le dogme immuable.
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ses propres excès que par des règles immuables qui la fixent à l'objet même sur lequel elle s'exerce. Mais, Messieurs, au-dessus des principes particuliers propres à chaque science et réglant chaque progrès, il en est d'universels, qui approchent de plus près la cause première et finale de toutes choses, qui pénètrent tout, commandent tout, règlent tout ; ce sont précisément les principes sacrés confiés à la garde de l'Église. Sous leur salutaire ininfluence tout écart est impossible et tout mouvement régulier atteint sa dernière limite, en toutes choses il font voir haut et juste, et faire beau et grand. Ces principes rappellent au philosophe que la puissance de la raison est bornée et faillible, et qu'il est, au-dessus d'elle, une autre source de lumière, la révélation, qui nous préserve de toute erreur et par laquelle nous nous élevons jusqu'à la connaissance de la vie intime de Dieu, de la perfection de l'âme surnaturalisée , de nos éternelles et merveilleuses destinées. Ces principes rappellent à l'historien et la Providence qui conduit tous les événements, et le point central vers lequel ils convergent, Jésus-Christ,
verbe incarné. Ces principes rappellent au moraliste que la conscience, règle intime de nos actions, à reçu des principes chrétiens et des conseils évangéliques une empreinte plus lumineuse de la divinité ; que le juste et l'honnête ne sont que des points de départ pour arriver au saint. Ces principes rappellent au naturaliste que non-seulement il ne faut pas oublier l'âme humaine, dans une observation trop exclusive des phénomènes sensibles, mais que toute loi, toute vie, tout ordre, toute harmonie d'ici bas a son type dans un monde supérieur au monde de la nature, le monde surnaturel. Ces principes rappellent au politique qu'une législation est imparfaite si elle n'agit qu'à la surface de la société ; que la paix et la prospérité temporelle d'un peuple dépendent de la formation de sa conscience ; que cette conscience se déprave si on l'affranchit du joug sacré de la religion. Enfin, Messieurs, j'ai bien dit, ces principes dominent tout, pénètrent tout, règlent tout. Les arts et l'industrie eux-mêmes, enfants des sciences, n'échappent pas à leur souverain empire. S'ils cnangeaient aujourd'hui, demain nous n'au-
rions plus devant nous qu'un naturalisme effronté, après demain, qu'un matérialisme abject. Remercions donc l'Église qui nous les conserve, remercions la royale assemblée qui va encore une fois reconnaître leur majestueuse et salutaire immutabilité, et disons avec le père de l'Église : « Personne ne pourra • jamais obscurcir cette vérité, que l'influence » de l'Église catholique et de sa doctrine » s'exerce non-seulement pour le salut éternel » des hommes, mais encore elle contribue au » bien temporel des peuples, à leur véritable » prospérité, au maintien de l'ordre et de la » tranquillité, au progrès même et à la solidité » des sciences humaines, ainsi que les faits » les plus éclatants de l'histoire sacrée et/ » de l'histoire profane le montrent clairement » et le prouvent constamment de la manière » la plus évidente 4. »
Vous voyez, Messieurs, ce que c'est que l'immobilité de l'Église, c'est l'immobilité du soleil inondant de sa lumière les routes où sa force maintient les planètes errantes; c'est l'immo-
1 Bulle Mlerni Patris. (Voyez fia du vol. n° 1.)
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bilité de Dieu lui-même, principe et règle suprême de toutmouvement. Maintenant ditesmoi ce qu'on doit penser de l'hostilité systématique de l'Église vis-à-vis des sciences et du progros. La croyez-vous possible après ce que vous venez d'entendre? Ah! sans doute, l'Église est attristée des écarts des savants et des abus qui naissent de certains progrès, mais prendre de l'humeur et concevoir de la haine contre la science et le progrès euxmêmes, elle ne le peut pas. Elle sait et nous apprend que Dieu a ouvert le monde comme un livre sous les yeux de notre intelligence et que, en nous en confiant la culture, il a voulu d'abord que nous le connussions; elle respecte et elle adore la parole divine qui nous a dit : « Dominez sur toutes les créatures et sou mettez- » les à votre empire. Dommamini subjicite. Tout > ce qui est moins que l'homme est à ses pieds : i omnia subjecisti sub pedibus ejus. »Haïr la science et le progrès ce serait trahir Dieu. Encore une fois, L'Église ne peut pas commettre ce crime. Aussi est-ce a elle et à ses conciles que nous devons en Europe l'organisation et le développement des sciences, l'instruction gratuite du
peuple *; à elle et à ses conciles que nous devons l'étude des langues difficiles qui oat mis l'Orient en rapport avec l'Occident2; à elle et à ses conciles que nous devons les grades dont nous nous servons encore pour récompenser les labeurs delà jeunesse 3; à elle et au prochain concile que nous devrons un redoublement d'ardeur pour cultiver toute science au bénéfice de la science religieuse. Cette grande assemblée du Vatican qui nous promet la science ne sera-t-elle pas, ainsi que vous je l'ai déjà fait remarquer, la mise à profit de tous les progrès? ne leur devra-t-elie pas la rapidité de ses mouvements, la facilité de ses travaux et la magnificence dont elle entoure sa royale ma jesté?
De nos sciences et de nos vrais progrès l'Église est donc couronnée, et dans sa haute science des choses divines, elle-même progresse, l'immuable ne paralyse pas les mouvements de son esprit. Écoutez sur ce sujet un de ses docteurs, ce II doit y avoir un progrès
« IIIe et IV» concile de Latrao.
• Concile de Vienne.
* >'• concile de Lalrao.
» dan?, l'Église du Christ, un très-grand progrès
» mais non pas un changement. L'essence du
» progrès est qu'un objet s'accroisse en lui—
» même. Le changement au contraire consiste
» dans la transmutation d'un objet en un autre.
» Qu'elles croissent donc et beaucoup, i'intel-
» iigence, la science et la sagesse de chacun et
> de tous, de l'homme et de l'Église entière, » mais dans le même dogme, le même sens, » le même sentiment. — Il est permis de » soigner, de limer, de polir les dogmes de » la philosophie divine; c'est un crime de les
> changer, de les mutiler. Qu'on les entoure de » lumière, de clarté, d'évidence, mais il est » nécessaire qu'ils conservent leur plénitude, » leur intégrité, leur essence. — 0 Prêtre, ô » Docteur, toi qui as reçu de la munificence » divine la grâce et la doctrine, nouveau Beli- » zeel, sois le constructeur du tabernacle spi- » rituel. A toi de sculpter avec art les pierres » précieuses des dogmes divins; à toi de leur » donner tes splendeurs de la grâce et de la • beauté I Que les clartés de ta parole illumi- » nent les obscurités de la foi, et que, grâce à t tes travaux, la postérité se réjouisse de
» mieux comprendre ce que l'antiquité croyait » sans en avoir la même intelligence1! »
Messieurs, ces paroles de Saint-Vincent de Lérins résument l'œuvre principale des conciles successivement assemblés depuis dix-huit siècles. Après avoir rendu témoignage à l'immutabilité du dogme, ils l'ont purifié des scories dont l'avait couvert l'hérésie et l'ont orné, non de profanes nouveautés, mais de nouveautés divines, c'est-à-dire, de ces formes exquises qu'on appelle des définitions, par lesquelles la vérité est plus complètement et plus universellement connue. Ainsi furent polis certains points de doctrine sur lesquels avait passé le limon de l'erreur; ainsi fut ciselée la personne du Christ, comme, sous le burin de l'orfèvre, l'objet précieux dont le moule a déjà accusé les traits et les contours2; ainsi fut sculpté l'édifice merveilleux de la grâce et des sacrements, comme, par le ciseau de nos artistes modernes, cette grande et belle Notre-
1 S. Vincent. Lirin. (Commonitorium. .)
5 bimntur in arie argentaria exclusores, id est ex quâdam fonfnsionc massse, formœ expressores. (Saint Aug., Enarr. in Pêal. lv. 2-2 )
Dame, où le moyen âge a laissé partout les traces de son génie: ainsi furent disposées avec ordre toutes les vérités traditionnelles, comme, sur la parure d'une reine, les diamants et les pierreries, dont les feux harmonieusement combinés éblouissent le regard.
Tout n'est pas fini; il faut polir, ciseler, sculpter, ordonner encore, Dieu le veut, l'Eglise le veut; c'est pour cela qu'elle appelle en un même lieu tous ceux qui ont droit à l'assistance de l'Esprit-Saint. Allez donc, artistes divins, évêques de la Sainte Église, pasteurs des peuples, allez où votre Roi vous appelle. Travaillez avec lui au plus grand des progrès, dans la plus grande des sciences, et faites-nous voir, plus ravissante que jamais, -l'immuable vérité dont vous avez fidèlement gardé le dépôt. Nous attendons vos décisions pour dire encore une fois aux ennemis de l'Église : Videant et confiaidanturi Ils annonçaient le prochain trépas de l'Église; elle leur répond par la voix de son concile . ■ — Jamais je n'ai eu autant de vie! Ils accusaient son esprit d'une immobilité funeste à la cause de la science et du progrès, elle leur répond par la voix de son concile : — Je pars
de l'immuable pour rentrer dans l'immuable, mais, bur ma route, je prends à mon service toute science et tout progrès, et, à mesure que j'avance,les avenues de l'éternelle science s'ouvrent plus larges devant moi. Nobis scientiœ œternœ iditus largitu aperitur ',
1 Saint Grégoire le Grand.
DEUXIÈME CONFÉRENCE
Messieurs,
Le doux etmisériccrdieux Jésus, assis un jour au milieu de ses disciples, s'écriait : — « Ve- » nez à moi, vous tous qui êtes courbés sous » le faix du travail et de la douleur, venez et ï je vous restaurerai : Venite ad me omnes, qui » laboratis et onerati estis, et ego repciam vos |. » Ce n'était pas aux quelques juifs réunis autour de lui qu'il s'adressait, mais, plongeant son regard prophétique dans l'immensité des sïè-
» S. Matth., cap. xi, v. 23.
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cles, il voyait le genre humain, il était touché de ses maux et il lui disait : — Viens à moi. Venite ad me. — Comment aller à Jésus- Christ? — Il a quitté cette terre ingrate qui paya son amour d'un cruel et honteux supplice ; ravi dans les splendeurs des cieux, il siège aujourd'hui à la droite de Dieu , son Père; nous ne le voyons plus. — Comment aller à Lui ? — C'est vrai : Jésus-Christ n'est plus pour nos yeux mortels, cependant il ne cesse pas de nous appeler à lui par la voix de son Église.
L'Église héritière de la douceur et de la miséricorde du Sauveur, fille de son sang et de ses mérites, épouse de son autorité souveraine, fécondée par sa grâce , l'Église remplace ici-bas Jésus-Christ, comme, dans la famille, la mère remplace l'époux absent ou disparu, avec cette différence, pourtant, que Jésus-Christ, bien qu'invisible , demeure toujours près de son Église. C'est lui qui l'éclairé, qui la soutient, qui l'encourage, qui remplit son cœur d'une inépuisable tendresse, qui ouvre ses lèvres saintes d'où s'échappe ce cri de l'amour maternel : — Venez à moi, mes enfants. Venite ad me omnes.
Tous les siècles l'ont entendu : car dans tous
les siècles il y a eu des maux, et aux maux de tous les siècles l'Église s'est empressée d'apporter remède. C'est particulièrement par le moyen des conciles qu'elle a accompli cette grando œuvre. En affirmant sa vie, elle affirmait aussi les doctrines divines dont dépend le salut de l'humanité , et les principes sauveurs de la science et de la moralité publique. Elle confondait l'erreur et dispersait ses forces. Elle corrigeait les scandales du sanctuaire et réformait le sacerdoce, à l'image du prêtre éternel. Elle humiliait les usurpateurs de son pouvoir et contenait, par ses anathèmes, les tyrans audacieux dont les convoitises pesaient sur la conscience despeuples. Elleimposaità la turbulente ardeurde races toujours prêtes à la guerre et aux vengeances privées des trêves et des limites sacrées, et posait ainsi les fondements d'un nouveau droit des gens. Elle rapprochait les peuples ennemis, en les enrôlant sous une commune bannière, dans des expéditions saintes, et sauvait ainsi l'Europe de la barbarie musulmane. Elle préparait, dans les élections cléricales et monacales, le modèle decesgrnnds actes de vie publiuue dont nous nous glorifions
comme d'une conquête moderne. Elle apprenait aux princes et aux tribunaux 'es formes de la justice. Elle entrait au foyer domestique et purifiait, par ses saintes lois, les sources où les générations prennent vie ; elle protégeait, la faiblesse de la femme contre les exagérations barbares de la puissance maritale. Elle usait lentement les fers des esclaves. Elle mettait les propriétés à l'abri du vol et de la rapine, en se constituant leur gardienne; elle réprimait les avidités de l'usure. Elle propageait l'instruction et créait pour elle l'émulation des honneurs. Elle vengeait les arts outragés. Elle faisait, dans les biens qu'elle tenait de la charité des fidèles, une large part aux pauvres du bon Dieu. Enfin, pour tout dire en quelques mots, l'Église, clans chaque âge de sa longue vie, s'est appliquée à guérir toute erreur, tout vice, tout abus, tout malheur privé, toute calamité publique.
Pardonnez-moi, Messieurs, ce trop rapide coup d'œil sur le passé , je ne puis m'attarder ; j'ai hâte de vous rappeler l'acte solennel qui doit continuer, parmi nous, la bienfaisante et glorieuse tradition de l'Église. Elle a fait
entendre son appel royal , appel de la puissance, et affirmé sa vie; écoutons aujourd'hui son appel maternel, appel de son amour.
L'Église, dans son Concile, veut pourvoir aux besoins de la famille chrétienne, dans la crise contemporaine.
Disons d'abord ce que c'est que cette crise contemporaine.
En second lieu, quels remèdes nous pouvons attendre de notre mère, la sainte Église.
Messieurs, je serai obligé de toucher des points délicats. Je vous conjure, par la charité de Notre-Seigneur, de ne point introduire de noms propres dans ce que je vais vous dire. Je naviguerai de mon mieux au milieu des écueils , il n'est pas besoin que vous m'exposiez au péril des rencontres personnelles. Du reste, je veux que vous trouviez toujours dans ma parole , avec la franchise d'un apôtre , la douceur et la bénignité d'un cœur ami.
Pour bien comprendre ce que j'entends par la crise contemporaine, considérez les sociétés comme
des êtres vivants. Quand un être vivant est surpris, tout à coup, par des forces ennemies, qui arrêtent ses mouvements et laissent faire ces lois fatales de la corruption contre lesquelles il est impossible de réagir, — c'est une catastrophe. Quand les forces de mort rencontrent les forces de vie et entrent en lutte contre elles, sans qu'on puisse dire avec certitude quelle sera l'issue du combat, bonne ou mauvaise, — c'est une crise.
Or, Messieurs, cette rencontre et cette lutte des forces de mort contre les forces de vie, dans les sociétés, est de tous les temps; car tous les temps sont entre les mains de Dieu, et à chaque temps Dieu envoie sa mesure d'épreuves. C'est l'accomplissement d'un oracle qui pèse depuis six mille ans sur la race humaine. Cet oracle n'a point été rapporté par Celui qui vint sauver et régénérer le monde ; même en posant les fondement* de son immortelle Église, il lui a promis des tribulations. Commencées avec elle, ces tribulations ne cesseront qu'au jour où elle perdra pour jamais, dans les triomphes de l'éternité, son nom de militante. Ne rêvons donc pas un âge d'or, qui conduise doucement l'Église
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jusqu'au terme de son pèlerinage terrestre ; mais soyons attentifs à nos maux présents. Nous souffrons, Messieurs ; nos âmes chrétiennes sont engagées dans une crise, dont les faibles sont abattus peut-être plus qu'ils ne le devraient. Ils pleurent, ils se lamentent. — Quels temps! disent-ils; en fut-il jamais de plus malheureux? Sans doute, les générations qui nous ont précédés ont enduré bien des maux; mais nous!!! — Nous, répondent certains hommes graves, nous souffrons à notre heure; souffrons avec courage et gardons-nous de ces comparaisons attristantes qui ne se soutiennent qu'à l'aide d'exagérations puériles. N'imitons pas ces malades impatients dont l'invariable plainte, à chaque crise qu'ils traversent, est celle-ci : — Jamais je n'ai tant souffert. — Que savons-nous des âges passés? L'histoire, en nous transmettant le récit fidèle de leurs calamités, ne nous raconte qu'imparfaitement les alarmes, les terreurs, les tristesses, fes angoisses, les défaillances que ces calamités ont produites. N'ayant pas vécu avec les générations disparues, il nous est difficile de connaître la mesure exacte de leurs infor-
tunes. Laissons-les en paix et ne maudissons point notre époque. Elle a ses hontes, mais aussi ses gloires ; ses douleurs, mais aussi ses consolations; l'Église y est en péril, mais aussi elle est pleine d'espérances. Peut-être même (j'ai entendu dire cela à un pieux et savant théologien), peut-être que saint Paul, s'il revenait au monde, ne serait pas mécontent de l'état actuel du christianisme.
Messieurs, j'ignore absolument, je vous l'avoue, ce que saint Paul dirait de notre temps, mais je sais bien ce qu'en a dit le successeur de saint Pierre, et je m'en rapporte à lui. Voici les propres paroles par lesquelles il expose nos erreurs et nos maux : « Depuis longtemps, » tout le monde sait quelle horrible tem- » pèle subit FËglise, et de quels maux im-
> menses souffre elle-même la société civile... » Pour notre désolation et la désolation de d tous les gens de bien, pour la perte des âmes t> qu'on ne pourrait jamais assez pleurer, l'im- » piété, la corruption des mœurs, la licence
> sans frein, la contagion des opinions per-
> verses de tout genre, de tous les vices et de
> tous les crimes, la violation des lois divines
* et humaines se sont partout propagées, à » ce point que non-seulement notre sainte » religion, mais encore la société humaine » sont misérablement clans le trouble et la » confusion *. »
Ces paroles, ne l'oublions pas, viennent de celui qui voit de haut le monde entier, qui porte en son âme la sollicitude de toutes les Églises et qui entend, chaque jour, l'universel gémissement de ses enfants. Il n'exagère rien; car, pour peu qu'on veuille observer avec soin, il me semble qu'on reconnaîtra dans la crise contemporaine, non pas seulement le retour d'un ou de plusieurs des maux qui ont affligé à tour de rôle l'humanité chrétienne, mais, au moins dans un sens large, comme la reviviscence simultanée de tous les maux.
Les dogmes du christianisme ont été attaqués jadis partiellement. Tantôt c'était la eonsubstantialité du Verbe divin, tantôt l'unité de la personne de Jésus-Christ, tantôt la dualité de ses natures et de ses volontés, tantôt la procession de PEsprit-Saint tantôt la srâee tantôt les san^.ents, tantôt l'autorité <Ie l'É-
* Bulle Mtemi Pat ris. (Voyez fin du volume n° i.)
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glise. Un siècle a vu naître des hérétiques qui prétendaient séparer l'ordre naturel de l'ordre surnaturel ; un autre, des princes qui prétendaient séparer l'État de l'Église, ou plutôt soumettre l'Église à l'État. Pendant que l'hérésie se taisait, le schisme arrachait à l'Église une partie de l'Orient, et, plus tard, de cruelles incertitudes troublaient la maison de Dieu. Enfin l'esprit sophistique s'en prenait aux dogmes fondamentaux de la raison. Papes, évêques, prêtres, ordres religieux ont successivement passé sous le feu de la persécution. Telle époque fut celle des usures, des vols, des rapines, des brigandages; telle autre, celle des honteux libertinages. Chaque erreur, chaque vice a eu son temps II est même facile de découvrir, dans la marche historique de la négation et du mensonge, une méthode infernale qui passe du particulier au général. Après les dogmes séparés, l'autorité de l'Eglise, protectrice de toutes les vérités de foi, est niée par le protestantisme; la divinité de Jésus-Christ suit de près; nous en sommes aujourd'hui à la négation suprême, au mensonge universel, au reudei-vous de toute erreur et de tout vice.
Semblable à ces malheureux chez qui l'âge critique rappelle, à la fois, toutes les maladies par où ils ont passé, la société contemporaine a vu, clans l'espace de quelques années, revenir, l'un sur l'autre, tous les maux dont nos pères ont gémi. Auscultons-la ensemble, Messieurs, il faut cela pour connaître l'intensité de la crise présente.
Lassé de la foi, l'esprit humain s'en est débarrassé comme d'une faiblesse, et a substitué à la lumière divine sa propre lumière. La révélation est tombée sous les coups de la raison élevée, par une apothéose sacrilège, jusqu'à la dignité même du Verbe de Dieu. Dès lors, ce n'est plus un dogme que l'on nie ; tous s'écroulent avec l'autorité suprême qui les impose à nos respects. Jésus-Christ n'est plus qu'un homme, entouré d'abord de la lumineuse auréole du génie et de la vertu, mais rentrant dans l'ombre à mesure que le flambeau de la critique s'approche de sa personne. Sa doctrine a des taches, son âme a des faiblesses, la singularité des procédés qui l'ont grandi aux yeux de ses contemporains ie diminuée nos propres yeux. Les prétendues vérités qu'il
a enseignées ont fait leur temps et tombent en ruines; l'Église, institution ^humaine, qui pendant trop longtemps les a exploitées, est à bout de ses habiletés et de ses intrigues. Le sacerdoce est une injure faite à îa dignité de la raison, seule puissance capable de construire la religion de l'avenir, qui doit remplacer la religion du Nazaréen.
Quelle sera cette religion de l'avenir? — Se composera-t-elle, au moins, de ces dogmes fondamentaux qui reposent sur le bon sens du genre humain ? — Non, Messieurs, — la fièvre terrible de la négation en a fait justice. Dieu n'est plus qu'une hypothèse, une idée vide de sens, un bon vieux mot qui console les gens simples; sa perfection absolue, le rêve des métaphysiciens. Dieu n'est pas encore, il se fait; l'humanité se substitue à Lui, et doit seule remplacer son impuissance, en devenant à ellemême sa propre Providence. C'est folie de chercher les causes de ce qui est dans un monde abstrait, car la vie a son point de départ dans la force et le mouvement, et sa dernière résultante dans l'humanité. L'homme n'est qu'un perfectionnement du singe; son âme est une
fonction du système nerveux: sa pensée est inhérente à la substance cérébrale; son immortalité est un non-sens. Comme la raison, la conscience doit se séparer de Dieu, et nous donner une morale libre et indépendante de tout système religieux, n'ayant d'existence que dans l'humanité; car l'homme fait la sainteté de ce qu'il croit, comme la beauté de ce qu'il aime, et ses vertus et ses vices sont des produits, comme le sucre et le vitriol.
C'est par cette chute grossière, Messieurs, que la raison se punit elle-même de son orgueil. Mais, chose horrible, les trahisons de la science et du talent viennent en aide à toutes ces erreurs. La science affecte d'éviter les chemins lumineux qui la conduiraient à la connaissance des causes, et entoure d'une attention maladive des phénomènes impuissants. Le talent se prostitue à une littérature immonde et outrage de ses productions la sainte majesté de l'art. Les chaires laissent tomber, comme autant d'oracles, sur la jeunesse, les maximes d'une impiété extrême, et la presse, en démence, en répand le virus jusqu'aux plus basses couches de la société.
Vous le savez, Messieurs; généralement la logique de l'erreur est plus vite en sa marche et a plus de force en notre vie que la logique de la vérité; grâce à la complicité de nos passions, les principes pervers se traduisent aussitôt par des actes pervers. Voilà pourquoi nous avons vu et voyons encore : — En haut, la religion traitée comme une faiblesse, l'Église mise autant que possible à l'écart des choses humaines, son chef et ses membres insultés et tourmentés, son sacré patrimoine à la merci de l'injustice et du guet-apens, sa liberté enchaînée ou menacée, les ordres religieux signalés à la vindicte publique et aux convoitises des misérables.
Plus bas, la force érigée en droit, le fait accompli patronnant les aventuriers et les usurpateurs, les petits peuples en proie aux vautours, les maîtres du monde dépouillés de leur prestige divin, l'autorité partout avilie et sourdement minée par les conspirations de /anarchie enrégimentée, les sociétés ténébreuses menaçant les puissances du ciel et de la terre, les revendications sauvage5 d'une fausse liberté provoquant les réactions vio-
lentes des pouvoirs personnels-, le? serments méprisés^ la conscience cautérisée à l'endroit du parjure, les courtisans des princes et les courtisans du peuple luttant de basse soumission et de flatterie, aux pieds des maîtres auxquels ils ont immolé leur dignité.
Plus bas encore, le bonheur honteusement confondu avec le bien-être et le plaisir, les aspirations de l'àme tendues vers la richesse, les chemins ténébreux de l'injustice fréquentés par une foule innombrable, l'amour remplacé par des calculs, la famille abrégée par des craintes impies, le foyer domestique déshonoré par des infidélités facilement absoutes, la débauche s'affichant sans pudeur, la froide cruauté arrangeant ses meurtres, à l'avance, comme une opération d'arithmétique, le luxe injuriant la misère du peuple, la spéculation abusant de ses forces, et lui, lui le malheureux qu'on a fait sans Dieu, sans foi , sans loi, sans consolation, sans espoir, secouant sa crinière et tâtant ses membres vigoureux pendant qu'on lui prêche la liquidation sociale.
Enfin, comble de la honte et du malheur, des hommes insultant comme les désespérés
de l'enfer à la plus touchante des perfections divines, la miséricorde, et s'engageant par vœu à rimpénitence finale; des morts cyniques transformant le lit funèbre en chenil et nos cimetières en voirie.
Encore, Messieurs, si tous ceux qui tiennent à la vérité chrétienne pouvaient se consoler dans une parfaite unité. — Mais non. — Ici je vois des schismes, là des hérésies; l'Église ellemême éprouve dans son propre sein comme des frissons. — Sans doute, il peut y avoir, même entre catholiques parfaitement disposés, du reste, à s'en rapporter à la sagesse de l'Église et parfaitement d'accord sur les principes et les droits de la vérité, des dissentiments touchant telle ou telle application des principes, le mode ou l'opportunité de certaines revendications des droits de la vérité. Ce ne sont point ces libres et pacifiques dissentiments que j'appelle les frissons de l'Église, mais les écarts de jugements et les luttes passionnées qu'on ne saurait trop regretter. — A ces erreurs de conduite qui se traduisent, chez une multitude de croyants, par des accommodements pleins de périls entre la vie chrétienne
et la vie mondaine, il faut joindre les erreur* de principes, fruits de Pignorance et de la surprise, où Ton reconnaît l'influence maligne qui travaille la société moderne.
Mal instruits de la vérité catholique, remplis d'idées fausses, touchant l'origine et l'accord des pouvoirs qui règlent les sociétés spirituelle et temporelle, certains esprits, sans partager la haine des mécréants contre l'autorité suprême de l'Église, se laissent envahir par la méfiance et les préjugés. Ils voient par tout des ingérences et des empiétements contraires à ce qu'ils appellent l'esprit primitif du christianisme, que, par parenthèse, ils ne connaissent pas du tout, et, après avoir nié des droits sacrés qu'ils devraient soutenir, ils osent se dire (de bonne foi, je veux le croire) des catholiques sincères, mais indépendant».
D'autres, d'une conviction plus éclairée, ne savenJ pas échapper aux pièges qui se cachent sous les mots retentissants de liberté, de civilisation et de progrès. Ils oublient qu'il en est de certains principes modernes comme de ces hérésies dont parle Tertullien, qui n'ont de valeur que parce qu'on les entoure d'une
admiration inconsidérée*. Pour vivre avec leur siècle, ils ne se contentent pas d'approuver ce qu'il a de bon, de revendiquer le bénéfice de ses concessions imprudentes, tout en se tenant en garde contre leurs conséquences ; ils veulent, au préjudice des droits imprescriptibles de l'Église , transformer des expédients en principes absolus, en règles stables, et faire d'un pis aller l'état normal du royaume de la vérité, dont Jésus-Christ est le chef. De là, je ne sais quelle molle indulgence, facile aux compromis, et laissant aux passions hardies une aisance et des loisirs dont elles profitent pour avancer leurs affaires.
D'autres, sous prétexte de venger l'orthodoxie, cèdent trop souvent aux emportements d'un zèle qui ignore les ménagements de la prudence et de la charité chrétiennes. Pour éviter les pièges, ils exagèrent la défiance ; pour combattre Terreur, ils outrent lîi vérité 'usqu'à la rendre étrange, quand ils ne la dénaturent pas. Ce qu'ils appellent la franchise de leurs protestations contre les doctrines
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dégénère en une sorte ae brutalité contre les personnes. La bonne foi, les illusion* d'une générosité mal éclairée n'ont pas le don d'émouvoir leur pitié. Us offensent en voulant éclairer, ils blessent en voulant guérir. De là des dépits , des amertumes, des indignations qui occupent les forces de la polémique aux discussions et aux querelles domestiques, tandis qu'elles devraient être toutes employées à la défense commune de la sainte cause de Dieu contre ses vrais ennemis.
Voilà, Messieurs, le mauvais côté de la crise contemporaine. L'Église s'en est émue et s'est écriée, avec le Prophète : a Les eaux * de la tribulation ont débordé et sont entrées » jusque dans mon âme : Iniuulaverunt aquœ et » intraverunt usque ad animam mcam; » cependant elle n'est pas découragée , car il s'agit d'une crise, entendez-le bien, et non pas d'une catastrophe comme un écrasement ou une chute dans un abîme. Tous les maux semblent revivre à la fois; mais contre cette reviviscence simultanée de tous les maux, on sent tressaillir dans une réaction simultanée, tout ce qui reste
à la société de forces vives, et, Dieu merci, nous, catholiques et français, nous y sommes largement représentés.
Ces forces vives, pour la plupart signalées et décrites dans nôtre précédente Conférence, sont, le zèle apostolique chaque jour appliqué à reculer les confins du royaume de la vérité; la soif du martyre conservant, dans la dégénérescence des caractères, les traditions de l'héroïsme; les glorieux sacrifices témoignant en faveur des doctrines menacées par l'erreur; la charité toujours prête au bien, et protestant contre les avidités coupables d'où procèdent tant d'injustices; l'amour des chastes délices de la virginité opposant ses grands exemples à l'impudeur du vice ; l'ardente piété des âmes qui semblent vouloir compenser, par de plus tendres et plus nombreux hommages, les injures faites à la Majesté divine ; la noble fierté de la foi chez les hommes qui ont eu le courage de fouler aux pieds le respect humain; les généreux efforts des grands esprits qui veu. lent, à tout prix, rapprocher de Diei: et soumettre à ses saintes lois le talent et la science; l'indignation des honnêtes gens contre les
principes pervers et les violences insensées, qui s'appliquent à détruire la religion et l'ordre public; l'angoisse des gouvernements qui attendent en tremblant l'avenir; les mystérieuses inquiétudes qui tourmentent nos frères séparés ; enfin, le vif mouvement qui rapproche les pasteurs comme les troupeaux du centre de la vie catholique , l'amour du père commun des fidèles se traduisant, non-seulement par une filiale compassion pour ses malheurs, mais par une générosité qui va jusqu'au sacrifice de la richesse, jusqu'à l'effusion du sang; et, surtout, Messieurs, dans les âmes chrétiennes, un immense désir d'être sauvé par l'Église. C'est vous-mêmes, sachez-le bien, qui l'avez engagée à faire ce qu'elle fait aujourd'hui. Jésus-Christ a dit à ses « Si votre frère vous scandalise , dites-le à » l'Église. » Eh bien , il y a longtemps que lÉglise entend, par nos oreilles, les plaintes des âmes épouvantées, longtemps que vos mères, vos filles, vos sœurs, longtemps que tous les chrétien* fidèles versent dans l'âme des prêtres les douloureuses confidences de leurs alarme^ et de leurs tristesses. Ce que vous
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nous avez dit, chrétiens, nous l'avons dit à l'Église. Elle nous a écoutés, et sa grande voix n'est aujourd'hui que l'écho de votre propre voix. Gomme la mère, au moment critique où il s'agit du salut de ses enfants, l'Église fait appel à toutes ses lumières, à toutes ses forces, à tout son amour. — Quel remède va-t-elle nous offrir?
Le chef de l'Église dans la bulle d'indiction du Concile, après avoir énuméré les maux qui nous affligent, poursuit en ces termes : « Nos » vénérables frères, les évêques de tout l'uni-*
* vers catholique, désirent, par-dessus tout, » pouvoir délibérer et se concerter avec nous, » afin d'appliquer à tant et de si grands maux » des remèdes efficaces ; car le Concile devra » examiner avec le plus grand soin et déter- » miner ce qu'il convient, de faire en ces temps
* s) calainiteux, pour la plus grande gloire » de Dieu, pour l'intégrité de la foi, pour la
* splendeur du culte, pour le salut éternel
» des âmes, pour la discipline et la solide » instruction du clergé régulier et séculier, » pour l'observance des lois ecclésiastiques , » pour la réformation des mœurs, pour l'édu- » cation chrétienne de la jeunesse, pour la » paix commune et la concorde universelle. » Il faudra aussi travailler de toutes nos for- » ces, avec l'aide de Dieu, à éloigner tout » mal de l'Église et de la société civile ; à ra- » mener dans le droit sentier de la vérité, de » la justice et du salut, les malheureux qui se » sont égarés; à réprimer les vices et à re- » pousser les erreurs, afin que notre auguste » religion et sa doctrine salutaire acquièrent » une vigueur nouvelle dans le monde entier, » qu'elle se propage chaque jour de plus en » plus, qu'elle reprenne l'empire , et qu'ainsi » la piété, l'honnêteté, la justice, la charité et » toutes les vertus chrétiennes se fortifient et » fleurissent, pour le plus grand bien de l'hu- » manité1. »
Ces paroles, Messieurs, si graves et si touchantes, répondent à cette question : — Quels
i Bulle AHerni Palris. (Voyez un du volume n« i.)
remèdes devons-nous attendre de notre mère la sainte Église ?
Il me semble que, poussée à bout par l'excès du mal, cette partie de la société qui représente, dans la crise contemporaine, la réaction des forces vives laisse échapper de son cœur et de ses lèvres la prière du roi-prophète : « Boni- 9 tatem^ et disciplinant, et scientiam doce me, quia » mandatis tuis credidi. Seigneur, enseignez- » moi ia bonté, la discipline et la science, parce » que j'ai confiance en votre autorité souve- » raine l. » Nous sommes empoisonnés par l'erreur; il nous faut le contre-poison de la vérité. En écartant l'Église des choses humaines et en dépravant les principes, l'impiété gêne les mouvements de notre vie et pèse douloureusement sur nos mœurs chrétiennes ; il nous faut une règle sûre, qui nous apprenne à vivre chrétiennement dans le milieu tourmenté où nous sommes, une règle sainte qui relève nos mœurs. Les passions humaines tendent à aous diviser; il nous faut une force pleine de douceur qui nous rapproche et nous tienne étroitement unis. Enfin, Messieurs, il nous
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faut trois choses que l'Église met à notre service, en son saint concile : sa science de la vérité, sa discipline et sa maternelle bonté. Scientiam, et disciplinant, et bonitatem.
Et d'abord la science de la vérité, scientiam.
Vous avez vu quels flots d'erreurs monstrueuses et abjectes sont sortis, en ces derniers temps, de l'esprit humain. Contre ces erreurs, l'enseignement dispersé, qui s'adresse, chaque jour et sur chaque point du monde, à la famille chrétienne, ne suffit plus; voilà pourquoi l'Église réunit tous ses docteurs, afin que, d'un commun accord, ils composent ce contre-poison divin dans lequel doivent entrer toutes les vérités. Oui, Messieurs, toutes les vérités, parce que la grande hérésie moderne a mis le monde sous le coup d'un empoisonnement générai. Dieu et son œuvre, Jésus-Christ, sa doctrine et ses institutions, le droit privé, le droit public, le droit religieux, rien n'a été épargné; tout doit ôlre de nouveau ou rappelé, ou précisé, ou défini. — Nous attendons cela de vous, 6 sainte Église! ô mûre, nous attendons cela, vous nous l'avez promis !
Vous rendrez donc à Dieu sa grande gloire
qu'on lui a ravie ; vous affirmerez sa nécessaire existence ; vous nous expliquerez sa vie; vous nous ierez mieux connaître ses infinies perfections, types de tout ordre et de toute beauté. Vous nous montrerez, assis sur son trône éternel, celui qui est; vous nous ferez entendre son fiât tout puissant; vous le distinguerez de son œuvre et nous conduirez dans les replis harmonieux du monde, où travaille incessamment une bonne et douce Providence.
Vous raconterez à l'homme son origine divine et la grandeur de sa nature ; de son âme intelligente, libre, immortelle; de sa raison et de sa conscience, marquées du sceau de Dieu et honorées de la responsabilité, premier principe de tout mérite et de toute gloire dans le temps et l'éternité ; de sa chair, temple de l'esprit, canal de la grâce, destinée à revivre, après avoir passé par les embrassements de la mort et les opprobres de la tombe.
Vous nous ramènerez à ces jours bénis de la vie du genre humain, où la voix de Dieu fut entendue au milieu des merveilles, et nous apprit les secrets du ciel. Comme la pieuse femme que Jésus-Christ rencontra sur lechemin
du Calvaire, vous enlèverez de la face adorable de votre maître, ces couleurs menteuses, pires que des souillures, dont l'ont couverte des mains sacrilèges. Vous le prendrez entre vos bras, ce maître bien-aimé, et vous nous le ferez voir tel qu'il est, vrai Dieu et vrai homme, sauveur de l'humanité, vainqueur du péché et delamort, auteur de la grâce et votre immortel époux, demeurant avec vous jusqu'aux siècles des siècles, et vous communiquant tous ses biens; sa doctrine, ses mérites, son autorité, sa puissance.
A l'ingratitude des peuples et des rois qui vous repoussent, vous répondrez par cet insigne bienfait, de rendre leurs droits respectables, en proclamant, à haute voix, les lois divines qui les protègent.
A ceux de vos enfants qui se laissent surprendre par des mots remplis de promesses trompeuses, vous rappellerez que Dieu a donné à son Fils l'héritage des nations et qu'il en est le premier roi ; que la vérité de Jésus-Christ a des droits contre lesquels ne peuvent prescrire les principes malsains nés de nos révolutions ; que si la société religieuse, la société
civile, la société domestique sont distinctes, on ne peut les soustraire, par une séparation radicale, aux lois d'une nécessaire subordination; que, toutensubissantlesvicissitudesdes choses humaines, vous poursuivez patiemment l'idéal d'une parfaite soumission de l'ordre naturel à Tordre surnaturel, dans les sociétés comme dans les individus ; que, si la prudence commande d'attendre la réalisation de cet idéal, ia foi chrétienne ne permet pas de renoncer aux tendances qui nous y portent. — Vous rappellerez encore que l'autorité et la liberté ont leur mesure, c'est-à-dire, le point précis où elles commencent, par leur abus, à offenser la conscience des peuples, la vérité dont vous avez le dépôt et le culte que vous devez à Dieu. — Vous rappellerez encore qu'en aucun temps, en aucune conjoncture, on ne doit prendre votre résignation et votre silence pour l'approbation d'un état de choses où les vues de l'homme semblent triompher des vues de Dieu. Les vérités inférieures et partielles qui nous égarent et nous passionnent, parce que nous les considérons séparément et ne voyons que leurs contradictions apparentes, vous
les rapprocherez de vos principes divins, vous nous les ferez voir dans ces principes, afin de dissiper nos illusions et nos malentendus. Enfin, ô sainte Église > ô mère ! ù source de l'unique science à laquelle nous puissions aujourd'hui recourir pour être sauvés! vous définirez, préciserez et rappellerez tout ce qu'il est nécessaire de défînir, préciser et rappeler, pour que rien ne manque au breuvage de lumière qui doit combattre les poisons du déisme, du panthéisme, de l'athéisme, du
matérialisme, du naturalisme enfin de tant
d'erreurs mal définies, qui font de vains efforts pour se rattacher à la vérité. — Puis, comme il ne faut pas que votre remède sacré soit corrompu, vous le mettrez sous la protection de vos anathèmes.
L'anathèmel... Messieurs, puis-je prononcer ce mot sans faire sourire beaucoup d'entre vous ? À quoi servent, me dira-t-on, les anathèmes de l'Église, si ce n'est à faire mépriser sa doctrine? — N'allons pas si vite, je vous en prie. La malédiction d'une mère est toujours terrible. Quel scélérat, après avoir frappé d'un coup mortel un enfant, ne serait épouvanté
de voir sa mère en pleurs se dresser devant lui et d'entendre ce cri vengeur : — Monstre, je te maudis î — C'est l'anathème. }\ a toujours été fatal aux erreurs qu'il a frappéss; toutes n'ont plus traîné depuis qu'une existence misérable. Que l'impiété s'en moque, si elle en a le courage; mais qu'il nous pénètre, nous, d'une sainte horreur pour le mal.
J'ai dit, Messieurs, que l'Église, avec le remède de sa science, nous offrait le remède de sa discipline, disciplinam.
Les agitations sociales ont changé bien des choses, sur lesquelles s'appuyaient jadis les règles disciplinaires qui régissaient la vie extérieure du clergé et des peuples chrétiens. Mal accueillie par les pouvoirs humains, dont elle fut longtemps l'amie et la protectrice» l'Église doit prendre à leur égard une nouvelle attitude. — Quelle sera cette attitude? — Il nous est difficile de le dire précisément; toutefois, nous pouvons prévoir et assumer que, prise entre l'inflexibilité des principes et les exigences d'une époque troublée, la sagjssede notre mère ne s'égarera pas. Elle saura définir
franchement sa position et ses droits dans un monde conquis par la doctrine de Jésus-Christ, les travaux des saints et le sang des martyrs ; un monde dont les institutions et les mœurs, tant publiques que privées, sont encore imprégnées de catholicisme en ce qu'elles ont de bon. Elle saura s'assurer, au moins dans la mesure de sa dignité, ces secours temporels dont elle a besoin pendant qu'elle prend ses accroissements spirituels. Elle saura déterminer quel genre de répression de l'erreur et du vice convient à notre temps; elle saura apprendre à ses ministres et à ses enfants comment ils doivent profiter des alliances là où elles sont conservées , comment ils doivent user prudemment et loyalement de la liberté, là où ils n'ont à espérer que la liberté, et comment, ici et là, ils doivent par la patience, l'honnêteté, la sainteté, se préparer des jours meilleurs.
La sainteté !... C'est le but suprême de l'action disciplinaire de l'Église. Elle ne se contente pas de nous rappeler les principes divins, mais, s'appliquant à elle-même cette parole de Jésus-Christ à son Père : a Je me montre saint
» pour ceux que vous m'avez donnés : » Pro eis sanctipco meipsum1 : elle veut se montrer sainte et se sanctifier pour nous.
Certes, Messieurs, parmi les maux qui nous affligent il en est un dont nous ne pouvons pas nous plaindre aujourd'hui, comme on s'en est plaint en d'autres temps, où l'on disait que l'abomination de la désolation était entrée dans la maison de Dieu. Généralement le sacerdoce se montre, par la dignité de ses mœurs, à la hauteur de sa mission. Il y a bien, çà et là, quelques scandales particuliers promptement exploités par la haine; mais qui ne sait que ces scandales ne peuvent devenir, sans injustice, l'opprobre de tout un corps ? Qui ne sait que la logique de l'impiété, si on l'appliquait à toutes les classes de la société, les rendrait infâmes ; les purs eux-mêmes n'y échapperaient pas. C'est donc une vérité certaine, aujourd'hui, que la sainteté du sacerdoce , moins intense peut-être qu'elle ne le fut jadis en certainsindividus, est plus généralement répandue. Cependant l'Église n'est pas satisfaite. Elle nous
1 S. Joan., cap. xvn, v. i9.
promet de travailler encore à la salutaire discipline du clergé, tant régulier que séculier, pour relever nos mœurs abaissées par l'erreur. En effet, plus le prêtre grandit en perfection évangélique, plus son exemple est lumineux et fort, plus sa parole est pénétrante et efficace; soit qu'il instruise la jeunesse; soit qu'il nous rappelle à tous nos devoirs, de famille, de société et de religion; soit qu'il condamne nos passions et nos vices: le désordre de nos affections, l'amour immodéré du bienêtre, l'abus des richesses, l'excès des plaisirs; soit enfin qu'il s'efforce d'arracher de notre vie chrétienne ce ferment de mondanité qui la déshonore et la corrompt. En formant par sa discipline des prêtres saints, l'Église se prépare un peuple saint.
J'arrive, Messieurs, à la troisième chose que l'Église met à notre service, en son saint Concile, sa maternelle bonté : Bonitatem.
Elle en a donné une preuve touchante, en faisant entendre le cri de son cœur aux Églises infortunées de l'Orient, séparées de sa communion, et à tous ceux qui, dans l'Occident,
vivent éloignés, par le malheur de leur naissance, reur faiblesse, ou le crime de leur mauvaise foi, de l'éternelle et unique vérité qu'elle tient de Dieu même. Elle les a priés, conjurés, dans toute la sincérité de son âme, avec toute la ferveur de son zèle, par la charité du Christ Sauveur, d'interroger la foi de leurs pères et l'histoire de leurs malheurs. Elle leur a montré ses bras ouverts et le festin de ses grâces préparé pour les recevoir dans la maison du Père de famille1. Enfin elle a été si bonne qu'un protestant s'est écrié : « Lorsque de nous qui » vivons aujourd'hui, il ne restera même plus » les tombes ; lorsque les questions politiques » qui divisent maintenant, en camps ennemis, » notre zone et notre hémisphère, n'appar- » tiendront plus qu'au jugement de l'histoire, 5 on se souviendra des paroles qu'un vieillard » persécuté, opprimé et outragé, a adressées » aux chrétiens séparés de lui , ses frères en » Jésus-Christ 2. »
1 Lettres apostoliques de N. S. P. le Pape Pie IX aux Évoques schématiques d'Orient, aux protestants et autres non catholiques. (Voyez fin du volume n°» 3 et 4.)
1 Pensées d'un protestant sur V invitation du pcpj pour la reunion à l'Eglise romaine, par M. Baumslark.
Messieurs, n'attendons pas le jugement de l'histoire et le souvenir de la postérité, mais prenons acte de la bonté maternelle de l'Église, pour asseoir nos légitimes espérances et nous instruire de nos devoirs.
Le grand acte vital qui a commencé par la bonté finira par la bonté, n'en doutons pas; car l'Église veut, elle l'a déclaré, <r la paix commune et la concorde universelle, communem omnium pacem et concordiam1; » non pas, sans doute, à la manière du monde, non quomodo dat mnndus pacem*, c'est-à-dire par des concessions et des compromis qui seraient une trahison de la vérité et des droits de Dieu, mais à la manière de son maître et de son époux Jésus-Christ, qui voulait que l'on respectât le roseau froissé et la mèche encore fumante. En maintenant les principes, elle saura les accommoder aux divers besoins des sociétés, ainsi qu'aux malheurs des temps, et, par toutes les I délicatesses et les ménagements de l'amour i maternel, elle s'efforcera de faire se rencontrer la miséricorde et la vérité, s'embrasser la
1 Bulle J2 terni Patris. (Voyez fin du volume n0 i.) 1 S. Joan, cap. xiv, v. 27.
justice Pt la paix. Misericordia et veritas obuiaverunt sibi,justitia et pax osculaîœ sunt i.
0 sainte Église! ô ma mère! obtiendrezvous tout ce que vous désirez? Verrons-nous t tous nos maux apaisés, les vices et les er- ■ reurs détruits, notre auguste religion et sa » salutaire doctrine, pleines d'une vigueur » nouvelle, reprendre leur empire, la piété, > l'honnêteté, la justice, la charité et toutes » les vertus chrétiennes se fortifier et fleurir » pour le plus grand bien de l'humanité? » Verrons-nous les nations schismatiques de l'Orient groupées autour de la chaire de Pierre et animées de l'esprit des anciens croisés, s'opposer comme un rempart vivant aux envahissements d'une puissance avide, qui fait, presque chaque année, un repas de quelque province usurpée? Verrons-nous l'Angleterre revenir à la foi des Alfred et des Edouard, et, tournant son esprit d'aventure aux triomphes de la vérité catholique, planter la croix, le pavillon de Dieu, sur tous les rivages du monde? Verrons-nous la France chrétienne comprendre
1 Psaume lxxxiv.
sa mission de fille aînée de l'Église, et devenir dans l'univers l'agent provocateur, non plus des révolutions qui détruisent, mais des révolutions qui édifient? Verrons-ncus les indifférents, touchés par l'amour maternel de l'Église autant qu'instruits par l'expérience de nos malheurs publics, secouer le sommeil funeste où ils sont depuis si longtemps ensevelis? Verrons-nous s'accomplir cet oracle d'un homme illustre : c Plus que jamais i( faut nous » tenir prêts pour un événement immense dans » l'ordre divin... Tout annonce je ne sais quelle t> grande unité vers laquelle nous marchons à » grands pas4? » Entendrons-nous les familles et les peuples, revenus à Dieu, chanter ce beau cantique de la fraternité: « Qu'il est bon, qu'il * est doux pour des frères d'habiter ensemble » dans l'unité du vrai et du bien ! Qu'il est » bon, qu'il est doux d'être unis par l'amour, » comme Hermon et Sion par la rosée du ciel, » comme la barbe vénérable d'Aaron et la > frange de son vêtement par un parlun pré- » cieux. C'est là que Dieu répand la bénédic-
1 loseph de Maistre, Soirées de Saint-rétersbLury, CHiiié^is er.Lieiieu.
» tion et la vie à toujours1? » Verrons-nous toutes ces choses? Entendrons-nous toutes ces choses? — Messieurs, c'est le secret de Dieu. Mais ce qui me paraît indubitable, c'est que la bonté maternelle de l'Église portera ses fruits dans son propre sein. Nous, croyants et catholiques, nous ne voudrons plus qu'il y ait parmi nous d'écoles ni de partis. Nous réprimerons l'intempérance de notre zèle, nous corrigerons l'entêtement de nos opinions, nous sacrifierons les illusions qui nous sont chères, nous nous pardonnerons nos mutuelles faiblesses et imperfections, nous ne verrons plus, les uns dans les autres, que la bonne foi, le sincère amour du bien et les services rendus. Si le monde entier ne revient pas à l'unité, au moins les positions seront ainsi tranchées; on saura qui est pour Dieu, qui est pour Bélial. Les forces de vie seront armées de vérité, de justice et d'amour, contre les forces de mort. Instruits, disciplinés et étroitement unis par l'Église, notre mère, nous combattrons avec une sainte énergie, une rage divine; et, si
1 Psaume csxxn.
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nous ne pouvons pas dire encore : « Mainte- » nant, le prince de ce monde est jeté dehors : » nunc princeps hujus mundi ejicietur foras *, » nous nous appuierons sur cet encouragement du Sauveur : « Ayez confiance, j'ai vaincu le » monde : confidite, ego vici mundum^. » A notre attitude, à nos efforts, à notre persévérance, à nos succès, on reconnaîtra la vérité de cette parole d'un de nos frères égarés : « C'est une » idée sublime que celle qui cherche dans les • temps difficiles, dans les plus grandes tour- » mentes de l'Église, un remède au mal par la » réunion des premiers pasteurs 3. » — Oui, Messieurs, c'est une idée sublime ; on y voit se manifester l'esprit de Dieu et l'amour d'une mère.
• S. Joan., cap. xn, v. 31.
• Ibi i., cap. xvi, v. 33.
• Rankej Histoire de la papauté, t. II.
TROISIEME CONFÉRENCE
TROISIÈME CONFERENCE
DE L'UNION
Messieurs,
Dans les précédentes conférences, j'ai étudié avec vous la haute signification de l'appel adressé, par le chef de l'Église, à tous les évêques de la chrétienté; cette étude a eu pour résultat d'opposer aux maux qui nous affligent la synthèse de nos espérances. Maintenant, dois-je vous dire d'attendre, sans rien faire, les oracles du Concile? — Non, Messieurs; car bien que, pour la plupart, vous soyez, dans l'ordre de la foi, des membres
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obscurs de l'Église, vous n'êtes pas, il s'en faut de beaucoup, des membres inutiles. Votre action a été solennellement requise par celuilà même dont la voix souveraine a provoqué l'ébranlement général de l'épiscopat. Voici ce qu'il écrit dans une lettre adressée à vous et à tous les fidèles du Christ, omnibus Chrisli fidelibus : « Depuis que nous avons décrété l'ouverture » d'un concile œcuménique, nous n'avons pas > cessé, dans l'humilité de notre cœur, de » prier avec ferveur et de supplier le Père » très-clément des lumières et des miséri- » cordes, de qui descend tout vrai bien et tout » don parfait1, de nous envoyer du ciel la sa- » gesse assise à ses côtés dans son trône2, afin » qu'elle demeure avec nous, qu'elle travaille » avec nous, et que nous sachions ce qui lui » est agréable. Mais pour obtenir plus aisé- » ment de Dieu qu'il daigne exaucer nos vœux » et incliner son oreille à nos supplications, » nous avons résolu d'exciter la religion et la » piété de tous les fidèles, afin que, par l'union » de leurs prières aux nôtres, nous obtenions
1 Saint Jacques, I, v. 17.
» le secours de son bras tout-puissant et la lu- » mière céleste, et que, par elle, nous puis- » sions établir, dans ce concile, tout ce qui peut » contribuer au salut commun et a l'utilité de
* tout le peuple chrétien, à la plus grande » gloire, au bonheur et à la paix de l'Église » catholique. Et, comme il est évident que les » prières sont plus agréables à Dieu lorsn qu'elles montent vers lui d'un cœur pur, » c'est-à-dire d'une âme lavée de toute faute, » nous voulons en cette occasion ouvrir, avec » une libéralité apostolique, les trésors cé-
* lestes des indulgences dont la dispensation » nous est confiée, afin que, excités par là à » une pénitence véritable et purifiés par le sa- » crement de pénitence de toute tache de pé- » ché, les fidèles s'approchent avec plus de i confiance du trône de Dieu, et obtiennent par » un secours opportun sa miséricorde et sa
* grâce4. »
Vous l'entendez, Messieurs, vous aussi vous devez être de cette grande fête et de ce grand travail dont Rome est aujourd'hui le théâtre;
i Lettres apostoliques de N. S. P. le pape Pie IX, pour le Ju- Lilé. (Voyez fin du volume, n° 2.)
vous devez en être autrement que par la présentation qui sera faite de votre témoignage, avant la définition des vérités de foi, autrement que par votre silencieuse attente et vos respectueux désirs; vous devez en être par la religieuse et efficace coopération de vos prières.
Quels sont les rapports des prières demandées par l'Église, avec le but principal de son action conciliaire?
Par quels moyens l'Église assure-t-elle l'efficacité de ces prières?
Voilà les deux questions que je vais traiter dans cette conférence.
Nous donner la science de la vérité, et, par la science delà vérité, réformer, régler et sanctifier notre vie, telle est, Messieurs, si je ne me trompe, le but principal des efforts et des travaux de l'Église assemblée. Il ne se peut rien concevoir de plus grand, car la science de la vérité est le bien suprême de l'homme, le bien qui le met en rapport avec la source éternelle de tous les biens. « 0 Dieu I s'écrie saint Augus-
» lin, celui qui connaît la vérité connaît ta » lumière, celui qui connaît ta lumière con- » naît les mystères de l'éternité. Qui novit veri- » tatem novit lucem tuam, qui novit eam novit ester- » nitatem * . »
Mais, Messieurs, comment connaître la vérité, si la vérité elle-même ne se révèle, et la vérité se révélera-t-elle si elle n'y est invitée par nos supplications? — Il est une loi providentielle qui régit l'effusion de tous les biens, et que notre maître Jésus-Christ a exprimée par cette parole concise : « Demandez et vous » recevrez : petite et accipietis. » Sans doute, il y a des êtres qui ne peuvent invoquer la paternelle libéralité de leur créateur, et que Dieu, sans y être autrement invité que par son amour, remplit de sa bénédiction. Il fait descendre, par des pentes silencieuses, la lumière, la chaleur et la vie jusque dans les replis les plus obscurs de la nature. La fleur reçoit, en sa saison, et les sucs qui nourrissent, et la rosée qui la rafraîchit, et la brise qui aide de ses caresses son mystérieux hyménée; l'insecte trouve ouverte, à son heure, la coupe de
1 Confessions, liv. VII, chap. xvi.
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miel et de parfums où il s'enivre, et l'oiseau recueille à temps, sur le bord du chemin, le grain perdu qui doit nourrir sa chère couvée. Ces pauvres petits êtres n'ont rien demandé et pourtant ils ont tout reçu. Mais à l'homme qui se connaît et se possède, à l'homme qui peut voir et mesurer les besoins de son existence, Dieu impose le devoir de la prière. Tant pis pour lui si, fatigué de ses labeurs et déçu dans ses espérances, il se plaint d'avoir l'âme et les mains vides ; Dieu peut lui répondre : « Jus- » qu'ici m'avez-vous demandé quelque chose? • usque modo non petistis quidquam? Demandez et » vous recevrez, petite et accipietis. » — Demander pour recevoir, c'est la loi.
Du reste, Messieurs, cette loi n'est-elle pas confirmée par un mouvement profond, irrésistible, universel; le mouvement de l'instinct? — Partout où l'homme voit un bien qu'il convoite, il le demande. L'enfant importune sa mère de ses caresses et de ses cris; le pauvre importune le riche de ses supplications; nousmêmes nous importunons de nos requêtes ceux de qui nous attendons secours et protection. Hélas 1 il nous arrive quelquefois de nous
humilier jusqu'à l'oubli de toute pudeur et de toute dignité, pour obtenir, de ceux qu'est venu baiser le soleil de la fortune, de méprisables faveurs.
On a souvent essayé, par des sophismes, de contrarier l'instinct de la prière et de faire rapporter la loi qu'il confirme. Mais, vains efforts; aucun sophisme n'a pu empêcher, ni n'empêchera jamais l'homme, abîme de misère, de recourir à Dieu, plénitude de tous les biens; ne serait-ce qu'aux heures malheureuses où les vides de son existence se font mieux sentir.
C'est par un mouvement naturel, autant que par un acte de soumission à la volonté de Dieu, que nous lui demandons les biens dont nous avons besoin. Malheureusement , nous n'en savons pas toujours faire le discernement , et les religieux mouvements de notre âme deviennent, trop souvent, complices des plus vulgaires infirmités de notre nature. Nous demandons la santé du corps, le soulagement de nos maux, la consolation dans nos chagrins, la prospérité de nos affaires, la paix de nos foyers, la fidélité des cœurs qui nous aiment : — Ce n'est pas mal. — Il faut vivre pour servir
92 de l'union du concile et du jubilé
Dieu; trop de douleurs nous rendent impuissants ou nous poussent au désespoir ; la richesse peut devenir l'instrument des grandes œuvres et la servante de l'amour chrétien ; le foyer domestique est un asile, où notre âme, trop battue par tes tempêtes de la vie publique , va chercher l'apaisement de ses agitations; "ien n'est précieux comme un véritable ami, celui qui l'a trouvé a trouvé un trésor.
Toutefois, Messieurs, ces biens subalternes ne nousdoiventpréoecuper qu'après le bien suprême, la vérité. — La vérité pain de notre intelligence, lumière de nos pas, règle de notre vie, gage des révélations éternelles, — la vérité ! — voilà le bien que nous devons demander, avec d'autant plus d'empressement qu'en l'absence de tous les autres il suffît; avec d'autant plus d'assurance que Dieu ne peut nous le refuser. Tous les biens temporels sortent de lui, mais ce n'est pas lui. Pour éprouver notre vertu ou châtier nos fautes, il peut nous les faire attendre ou nous les retirer tout à fait.— Malheur à celui qui murmure et s'irrite contre ses mys térieux desseins ! — Au contraire, le bien éternel de la vérité, c'est lui-même; quand non*
Tappelons, quand nous lui disons : — « Viens, Venit » — il ne peut demeurer sourd à notre voix, sans manquer à la parole qu'il nous a donnée; car nous lui demandons un bien, non moins nécessaire à l'accomplissement de ses propres desseins qu'à la rectitude de notre vie. Le bien de la vérité est donc soumis à la loi providentielle qui règle l'effusion de tous les biens. Nous le demandons, c'est la loi. Ajoutez, Messieurs, que la prière, par elle-même, a sur la vérité un pouvoir et des droits qui lui manquent, quand il s'agit d'autres biens, et cela, en vertu d'affinités et sympathies mystérieuses, qui mettent la lumière éternelle dans l'impossibilité de se refuser à nos désirs. En effet, qu'est-ce que la prière ? — C'est non-seulement l'attestation de notre absolue dépendance, et, par ce fait, l'expression vraie de nos rapports avec Dieu, disposant la vérité même à la bienveillance ; c'est encore la confidence naïve et sincère que l'homme fait à Dieu de sa profonde misère. Pour qui sait prier, Dieu est plus qu'un maître opulent de qui l'on attend les faveurs ; c'est un père, un ami. Il écoute, sans lassitude et sans ennui, le pauvre petit être qui lui raconte ses
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secrets, et, fidèle lui-même aux saintes lois de l'amitié, il raconte les siens. Or, les secrets de Dieu, qu'est-ce donc, Messieurs? — C'est son éternelle vérité.
La prière est encore l'élévation de notre âme vers Dieu : Ascensus mentis ad Deum. — Qu'estce à dire, sinon un acte par lequel nous sortons de la région où les ombres ne sont éclairées que par de pâles reflets, pour monter vers le soieil éternel? — En approchant de lui, ne recevrons-nous pas mieux ses rayons? En gravissant les montagnes d'objets périssables qui nous le cachent , ne verrons-nous pas mieux, et lui-même, et toutes les choses qu'il éclaire ? Hommes religieux, nous ressemblons à ces voyageurs avides qui partent de la vallée profonde, endormie dans la nuit; ils montent à travers les forêts, ils montent par-dessus les rochers, ils montent par-dessus les glaces, ils montent par-dessus les neiges; — ils montent, ils montent, ils montent, jusqu'à ce qu'ils soient arrivée au dernier pic , d'où ils contemplent et la source même du jour, et, sous les courbes immenses du firmament, toutes les ravissantes beautés que baigne la lumière
Mais non, Messieurs, la prière ne nous conduit pas encore jusqu'à ce terme sublime ; cependant c'est notre naturel mouvement de monter, monter toujours avec elle, jusqu'à l'heure bénie où , voyant la lumière dans la lumière même, et reposés par une contemplation qui assouvira notre âme, nous n'aurons plus à crier, d'une voix plaintive : — « Sei- » gneur, envoyez-nous donc les rayons de » votre vérité. Emitte lucem tuam et veritaîem » tuant*! Seigneur, montrez-nous votre face » adorable. Ostende nobis faciem tuam, Domine* i » Messieurs, s'il y a parmi vous quelque esprit fort, il ne manquera pas de dire que toutes ces considérations, sur les rapports de la prière avec la connaissance de la vérité, sont parfaitement inutiles. — Nous sommes munis, par la nature, d'un appareil invisible qui dégage des formes visibles les éléments avec lesquels se produit en nous la lumière du vrai. Méfionsnous de cette indolence spirituelle qui spécule sur les révélations d'en haut, et, hardis ouvriers de la science, cherchons, par nos lf>-
! Psaume xlii.
1 Psaume lxxix.
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beurs, Je bien suprême dans lequel se repose l'intelligence. La vérité ne vient pas au-aevaut de nous, c est en vain qu'on l'appelle ; il faut la poursuivre; mais, en quelque profondeur qu'elle se cache, elle ne saurait échapper ni à la pénétration de notre esprit, ni à la persévérance de nos efforts.
Ceux qui raisonnent ainsi, Messieurs, connaissent bien peu la faiblesse de l'intelligence humaine et l'histoire de ses égarements. Pour active qu'elle soit, elle ne peut éviter tous les pièges tendus, sur les chemins qu'elle parcourt. Outre que ses forces bornées s'étendraient difficilement à tout l'ensemble des vérités que l'on considère, habituellement, comme son naturel domaine, la précipitation, la vanité, l'amour de soi, le parti pris, l'entêtement, l'entraînent et la fixent loin de son objet. Le vrai lui-même a des perspectives et des oppositions de tons qui trompent 1 irréflexion. Rien ne nous est plus facile que de le déformer et de nous attacher, avec une opiniâtreté funeste, à cette contrefaçon cf un bien dont notre âme est avide. Notre illusion est telle que nous aimons la vérité dans l'erreur
qui nous abuse; car aimer l'erreur pour IVr reur même, c'est une monstruosité qu'on ne conçoit pas plus qu'aimer le mal pour le mal. Lisez l'histoire, et vous les verrez ces hommes, pleins de confiance en eux-mêmes et toujours repliés sur leur âme comme si l'infini était en eux. Ils ont abordé tous les grands problèmes : Dieu, le monde, l'homme, sa nature, son origine, ses destinées, la conscience, la liberté, l'autorité, la loi, et dans tous ces grands problèmes ils ont défiguré le vrai. Pas un système qui se tienne, mais, selon la belle et énergique parole de saint Hilaire : < Un » cercle éternel dans lequel les luttes de l'or- • gueil ramènent, à point nommé, les mêmes » erreurs. Orbcm œternum erroris et redeunîis in » se semper certaminis circumferunt{. » Aucun de ceux qui ont refusé la lumière d'en haut n'a échappé à l'entraînement de ce galop infernal, cù les esprits les mieux doués, semblables à ces bêtes aveuglées que l'on enchaîne à un manège, battent sans cesse les mêmes traces en croyant avancer.
• Ad Constant, II, 4-
Triste leçon, après laquelle il faut conclure par ces paroles d'un philosophe qui, lui-même, fit l'expérience de la faiblesse humaine : « Nulle » science particulière n'est possible qu'au sein > de la science générale, laquelle emprunte » sa dernière explication à la science même » de Dieu 4. » Ou, mieux encore, par ces paroles d'un vrai sage : « Vous qui cherchez la » vérité, approchez-vous de Dieu par la prière, » afin que vous soyez illuminés, et vos fronts » n'auront point à rougir de l'erreur. Accedite » ad eum et illuminamini, et faciès vestrœ non con- » fundentun. »
Mais quand il serait, Messieurs, que l'homme put découvrir et définir, sans le secours d'une lumière supérieure, toutes les vérités qui sont du domaine naturel de son intelligence, n'y a-t-il pas d'autres vérités qui nous viennent d'une région inaccessible à nos efforts? — Les mystères de la vie de Dieu, de l'incarnation du Verbe , de sa justice et de sa miséricorde dans la rédemption du genre humain, de la
1 M. Cousin. (Cours de philosophie, i819.) 1 Psaume xxxiu.
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déification de l'âme par la grâce, de l'économie du salut, de la contemplation béatifique de l'essence divine dans l'éternité : qui eût pu connaître toutes ces choses, si Dieu lui-même, par un mouvement gratuit de sa bonté, ne se fût penché vers nous pour nous les apprendre? Certes, Dieu n'a pas été avare de ses révélations ; depuis l'origine du monde il en a répandu les flots grandissants, jusqu'au jour où son Fils les a recueillis et fixés entre les rivages de sa parole. Mais prenez garde, je vous prie, aux rapports constants et intimes de la prière avec les révélations. Tous les grands illuminés furent de grands priants. Moïse contemple Jéhovah, il apprend de lui son nom ineffable et ses préceptes saints; mais, pendant six jours entiers, il demeure prosterné sous la nuée1. Dieu l'introduit près de lui, parce qu'il a entendu sa voix f. Dieu lui parle j comme on parle à un ami , parce que Moïse a jcné vers le Seigneur : « Montre-moi ta gloire, • montre-moi ta face adorable. Ostende mihi glo-
* Exod., cap. xxiv, v. 16.
1 Aulivitenim eum et vocem ipsius et indoxit illuio in nubem. (Ecclesiastic, cap. xlv, v. 5.)
9 riam tuam, ostende mihi faciem tuam l. » Isaïe, Jérémie, Daniel, tous les prophètes voient le promis, le juste, l'Emmanuel, le saint des saints , et le temps de sa venue, et les mystères de sa naissance, et le lieu de son berceau, et ses opprobres,et sa mort, et sa tombe, et la gloire de son règne ; mais ils ont tourné leur face vers le Seigneur, ils ont prié dans le jeûne, le cilice et la cendre2, ils ont crié : « 0 Dieu, » ô vérité sainte ! que ne rompez-vous les cieux, » que ne descendez-vous vers nous3! Cieux, » répandez votre rosée, que les nuées pleu- » vent le juste et que la terre germe son sau- » veur M Qui donnera à nos yeux une fontaine » de larmes, pour pleurer tous ceux que l'er- » reur a tués parmi le peuple5? » David est mille fois réjoui par l'apparition de celui qui doit fleurir, à la fin des temps, sur sa tige appauvrie; mais toute sa vie n'est qu'une prière. Le jour entend ses cantiques, la nuit ses amoureuses plaintes. Sa harpe gémit, sou
1 Exod., cap. xxx, v. 18.
* Daniel, chap. ix, v. 3.
* IsalC, «• 1 1 a p . lxiv, v. I.
* Isau», chap. xlv, v. 8.
* Jerémi»?, chap. ix, v. i.
lit est inondé de larmes, t 0 Dieu, ma lumière, » s'écrie-t-il, éclaire mes yeux pour que je » ne m'endorme pas dans la nuit du men-
• songe l ; envoie-moi les rayons de ta vérité 2 ;
• affermis en moi ton esprit3; parle-moi, tes » paroles sont plus douces que le miel4; oh! qui 9 donc cherchera la vérité de Dieu : Veritatem
• ejus quis requiretst » Enfin, Messieurs, toutes les âmes saintes que Dieu a consolées par la communication de ses secrets, ont su le toucher par leurs prières. Les temps anciens étaient pleins des préparations de Dieu, mais aussi des préparations de l'humanité; pleins d'impétueux désirs, de tendres gémissements, de sublimes invocations, quand uue vierge, plus pure que tous les enfants des hommes, fit passer la prière de quarante siècles par son cœur immaculé et ses lèvres saintes; en ces jours-là, le révélateur par excellence, le Verbe plein de grâce et de vérité, vint luimême nous instruire.
1 Psaume xu.
* Psaume xlii.
3 Psaume l.
4 Psaume cxvni.
■* Psaume lx.
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Voyez, Messieurs, comme l'efficacité de sa doctrine demeure longtemps suspendue. I!
enseigne, sur le bord des chemins, sur le penchant des collines, sur la barque des pêcheurs, dans le parvis du temple, dans les synagogues, partout où il rencontre des âmes disposées à l'écouter. Il enseigne avec simplicité, par de touchantes et naïves paraboles qui protègent sa doctrine contre les indiscrétions de la mauvaise foi. et qui saisissent, mieux que l'appareil pompeux des démonstrations, l'esprit populaire. Il enseigne, non pas comme Socrate, que l'on a appelé le plus grand des sages de l'antiquité, une morale élémentaire et ces premiers principes que la conscience ne peut méconnaître sans être infâme, mais des vérités sublimes et inconnues, sur l'être et les perfections de Dieu, la dignité et les destinées de l'homme. Il enseigne, et mille prodiges prouvent la vérité de son enseignement; cependant ceux qu'il enseigne l'offensent, à chaque instant, par leurs triviales espérances et leurs grossières interprétations de sa parole. De temps à autre il se fait comme une éclaircie dans les ténèbres de leur esprit; ils s'écrient :
— « Seigneur, à qui irions-nous? Vous avez les » paroles de la vie éternelle. — Vous êtes le i Christ, fils du Dieu vivant! » — Et puis, la nuit devient plus profonde, plus profonde à mesure que les heures s'avancent et que le Sauveur explique, plus clairement, les étranges mystères de sa vie, de sa mort et de sa résurrection; nuit funeste qui se termine par de honteuses défaillances, par l'abandon, la trahison, le parjure.
Que manque-t-il donc à ces hommes? — Ali ! Messieurs, il leur manque la lumière, parce qu'ils n'ont pas assez prié! — Mais attendez quelque peu. — Humiliés et tremblants, ils revoient leur maître sorti du tombeau, ils reçoivent ses dernières confidences, ils suivent d'un œil ravi ses traces lumineuses dans les abîmes du firmament, puis ils se retirent au cénacle, où ils persévèrent dans la prière avec Marie mère de Jésus : Erant persévérantes in oratione cam Maria matre Jesu l. Dix jours se passent; pendant ces dix jours, les portes des cieux sont ébranlées par les pieuses clameurs de l'Église naissante. Elles cèdent en-
1 Act. apost., cap. i, v. 14.
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fin ; la lumière se précipite, se brise, entre dans tous les cœurs : c'est Luit... lui que le Sauveur avait promis, l'Esprit de vérité!
Maintenant, ô prodige ! les Apôtres voient tout. Ils comprennent que Jésus-Christ est vraiment le Fils de Dieu, que son royaume est du ciel, que sa parole est vérité, qu'il a dû souffrir pour entrer dans sa gloire. L'Évangile est illuminé ; ils en contemplent avec ravissement les divines beautés. Ainsi, dans les vallées profondes, apparaissent tout à coup les ruisseaux, les bosquets, les champs, les fleurs, les grâces, la vie, quand le soleil vient s'asseoir au sommet des montagnes ; ainsi, dans les grottes ténébreuses scintillent les diamants, aux mille facettes, sous les feux d'un rayon victorieux. Remplis de l'Esprit-Saint, les Apôtres voient enfin la vérité, et ils commencent à l'annoncer au monde. Repleti sunt Spiritu Sancto et cœperunt loqui.
Messieurs, la Pentecôte, fête de l'illumination, se perpétue dans les âmes priantes, et se renouvelle parfois avec éclat dans l'Église universelle. Le temps est venu d'uu de ces renouvellements. L'Église, pour guérir les
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maux de l'erreur, veut voir, mieux qu'elle ne les a jamais vues, et nous faire connaître, mieux que nous ne les avons jamais connues, les mystérieuses profondeurs et les salutaires applications des vérités évangéliques, amoindries par les enfants des hommes. Prions donc avec elle ; c'est la loi. Prions : la prière, vous venez de le voir, ouvre les portes par où se précipite la lumière éternelle; — la prière et la vérité se rencontrent toujours.
Il y a, Messieurs, entre les prières demandées par l'Église et le but principal de son action conciliaire, des rapports intimes qui nous expliquent la solennité de l'appel qu'elle nous a adressé; mais cet appel n'aurait qu'un médiocre résultat, si l'Église, avec un art ingénieux, où l'on reconnaît l'amour d'une mère, n'avait su nous ménager les moyens de rendre nos prières efficaces. — Le premier de tous, c'est la pénitence qui étouffe les clameurs du péché et purifie le lieu, où doit descendre la lumière divine.
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Il est dit dans l'Écriture : — « Dieu n'en- » tend pas les pécheurs : Deus peccatores non au- » dit *. » — Pourquoi cela, Messieurs? — parce que du fond de l'âme pécheresse s'élève comme un bruit de révolte, dans lequel se perdent les voix plaintives de notre vie qui réclament quelque bien. Combien peu arrivent, pures et distinctes, à l'oreille de notre Père céleste! Ce qu'il entend surtout ce sont les cris de la volonté rebelle qui refuse de s'humilier, sous le joug de sa loi. Les anciens disaient : « Rien » n'est plus fort que l'homme juste en prière : » NU homine probo orante potentius. » Sa voix, claire et sonore, part d'un abîme plein de misères, c'est possible, mais aussi plein d'ordre, de repos et de silence. Tout droit, elle va frapper aux portes bienfaisantes par où Dieu épanche les trésors de sa libéralité infinie. Mais le pécheur!... rien de plus faible que lui, jusqu'à ce qu'il ait apaisé les troubles de cette révolution intime qui l'a jeté loin de Dieu.
Il est tumulte, pareillement il est ténèbres. « L'erreur et les ténèbres, dit le sage, naissent
1 S. Joan., cap. ix, v. 31.
9 ensemble dans l'âme du pécheur : error et » tenebrœ peccatoribus concreata sunt 4. » Côst trop juste. Il a quitté sa sphère naturelle d'attraction et tourné le dos à l'astre sublime qui le doit éclairer. En se donnant aux créatures, il ment à la vérité de son être que Dieu appelle tout entier. Si sa grande nature ne meurt pas de ce mensonge, elle en est altérée, quant à ses inclinations et actes perfectifs. Elle tend aux habitudes qui obscurcissent les principes et privent la conscience du jour où elle voit la rectitude des faits. Pas à pas, la nuit descend aux plus intimes profondeurs de l'âme : omnes tenebrœ absconditœ sunt in occultis ejus *, elle prépare ces œuvres difformes que l'Apôtre appelle quelque part des œuvres de ténèbres : » opéra tenebrarum 3. » La nuit, enfant du péché, l'est surtout de celui qui fait tomber l'âme dans une chair troublée, et met ses glorieuses facultés au service de la plus odieuse des convoitises. L'esprit se perd aisément dans les nuages impurs de la matière, et, pour peu qu'il
* Ecclesiastic, cap. xi, v. 16.
* Job., cap. xx, v. 26.
* Koro., cap. xiii, v. 12.
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se plaise en cet égarement, il ne reste bientôt plus de l'homme qu'un animal impuissante percevoir ce qui vient de l'esprit de Dieu . « Ani- » mabis homo non percipit ea quœ sunt spiritus Dei{. » — Entre la lumière divine et de pareilles ombres, quels rapports peut-il y avoir? « Quœ so- » cietas lucis ad tenebras 2? » — Elle viendrait qu'elle ne serait pas comprise.
Évidemment, Messieurs, le péché, tumulte et ténèbres, nuit à l'efficacité de nos prières, particulièrement à l'efficacité de celles qui demandent le grand bien de la vérité; il faut qu'il soit désavoué. C'est ce que fait la pénitence que nous voyons apparaître au seuil do toutes les liturgies.
J'ai dit, tout à l'heure, que le bruit de nos révoltes, le cri séditieux de nos passions et appétits troublés, menaçait d'étouffer nos supplications, mais il est étouffé lui-même, par un autre cri, profond et puissant, qui va remuer, au ciel, les entrailles paternelles de Dieu. Héritage de la douleur et du repentir, il a passé, depuis bien des siècles, par les
' ICor., cap. ii, v. 14.
1 II Cor., cap. vi, v. 15.
lèvres de l'humanité pécheresse, pour exprimer son /etour vers le souverain bien, et, vousmêmes, combien de fois vous l'avez fait entendre sous les voûtes de ce temple? — Un homme, un roi, trop enivré de sa grandeur, avait offensé la majesté divine. Il dormait tranquille sur son péché, lorsqu'un prophète vint lui dire : « Il est un infâme que Dieu va mau- » dire puisque la justice d'ici-bas ne peut » rien contre lui, et c tu es cet homme : tu es » illevir. » David, c'était lui, déchira ses vêtements, se couvritd'un cilice, baisa la poussière et laissa échapper, de son cœur épouvanté, cette touchante prière. « Ayez pitié de moi » Seigneur, ayez pitié de moi selon votre » grande miséricorde. Je vais raconter mon » iniquité, et toute ma vie, je penserai à mon » péché. Ayez pitié, lavez-moi, purifiez-moi, » rendez-moi la joie du salut et la paix de » votre esprit, et puis,... ouvrez vous-même » mes lèvres de vos mains très-saintes, et ma t bouche publiera vos louanges. Domine, labia » meaaperies^et os meam annuntiabit laudemtuam*.* Le miserere, voila, Messieurs, le cri qui dé-
i Psaume l.
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livre nos prières captives, les emporte avec lui vers notre grand Dieu, et les introduit au sanctuaire de ses audiences. En même temps, il fait rentrer l'homme dans la vérité de son être, remet à sa place l'esprit que la chair avait opprimé, la conscience qui errait dans les ténèbres, toute notre vie retournée vers un bien périssable; il ouvre à la grâce des portes mystérieuses, par où elle se précipite dans l'àme repentante. Ainsi nous reprenons nos affinités et nos sympathies natives avec la lumière divine.
Il y a plus : tout repentir généreux se traduit par des œuvres afflictives, dont la vertu purifiante descend jusqu'aux régions obscures où se cachent les appétits. Les humiliations de nos aveux, l'aumône, le jeûne refoulent devant eux l'orgueil de la vie, l'amour des biens terrestres, les convoitises de la chair, sorte de principes universels de nos erreurs, de nos égarements, de nos hontes. L'àme assainie n'est plus qu'une transparence propice aux irradiations de la vérilé éternelle. — < Bien- » heureux ceux qui ont le cœur pur, dit le » Sauveur, car ils verront Dieu. Beati mundo
» corde quoniam ipsi Deum videbunt 4. » — Us le verront, dans les images périssables de sa perfection, beautés fragiles de la nature, harmonies de la terre et des cieux, qui nous révèlent une puissance, une sagesse, une bonté infinie ; ils le verront dans les traces qu'il a laissées de son passage ici-bas ; ils le verront dans les saintes lettres, où sa parole est fixée ; ils le verront, surtout, dansles décisions souveraines de l'Église, gardienne et interprète de ses révélations.
Il était donc important, Messieurs, que l'Église, en nous demandant nos prières, nous invitàtà la pénitence. Permettez-moi de joindre ici ma voix à la sienne et de vous faire entendre non plus la parole d'un discoureur, mais le cri d'un apôtre. Il y en a, sans doute, parmi vous qui résistent, depuis longtemps, aux sollicitations des plus fidèles et des plus douces affections. Leurs amis, leurs parents, leurs mères, leurs femmes, leurs chers petits enfants ont murmuré, tour à tour, près des portes de leur âme, ces paroles du Seigneur à l'ingrate Jérusalem : « Jérusalem, reviens à ton Dieu. »
' S. Matth., cajj. v* v- &
112 de l'union du concile et du jubilé
Hélas ! ils n'ont pas répondu. Eli bien, aujourd'hui, je me mets à genoux devant eux, les mains jointes et le cœur plein de larmes, je les conjure de ne pas être durs pour cette chère et bonne mère l'Église qui les invite au repentir. Elle a besoin de vous, Messieurs, elle vous offre toutes ses grâces; c'est peut- -être la dernière fois que vous l'entendrez ainsi. Dites lui donc : « 0 mère, je me lève et je » vais à mon père. Surgam et ibo ad patrem. » Voudriez vous retarder encore?... Ah! mes amis, les jours sont si mauvais î la vie est si fragile ! les trahisons de la mort sont si soudaines ! l'éternité et les jugements de Dieu sont si près de nous î
Je viens de dire avec les anciens : — « Rien n'est plus fort que l'homme juste en prière. » — Cela est vrai, Messieurs, si l'on considère la force de la prière dans l'individu. Le nombre mystérieux qui exprime sa justice et sa ferveur exprimera l'effet qu'il peut obtenir. Toutefois, exercera-t-il sur le cœur de Dieu une pression efficace et fera-t-il une douce violence à sa libéralité, s'il s'agit d'obtenir quelque grâce
exceptionnelle qui fortifie, console, et sauve l'humanité chrétienne? — Il est permis d'en douter. Un pareil bienfait demande que les forces particulières soient recueillies dans une commune action. C'est le propre de l'association de multiplier les forces. Ce principe élémentaire que nous appliquons aux choses profanes, pour opérer plus sûrement dans de grandes entreprises, et obtenir des résultats considérables, l'Église l'applique aujourd'hui aux choses religieuses. Elle veut une grâce, peut-être sans pareille dans sa vie, pour cela il lui faut toutes ses forces ; toutes, entendezvous ; celles du ciel aussi bien que celles de la terre. Elle vous appelle donc, elle vous unit dans une même intention vers un même but, et, parce que votre justice n'est pas encore la parfaite et irrésistible justice des saints, elle vous envoie en stations près de leurs autels. A l'heure où je parle, mille pieux pèlerinages s'accomplissent, dans tous les temples du monde catholique, ayant pour but de recruter les forces du ciel. L'Église militante eU'Église triomphante s'unissent. — Que va-t-il arriver ? Quand les vendanges sont faites, la troupe
joyeuse des vignerons s'assemble au pressoir. Un homme est là debout, qui foule de ses deux pieds les grappes qu'on entasse. Le vin coule, mais lentement, goutte à goutte. Tout à coup un cri retentît: — A l'ouvrage 1 — Aussitôt les bras robustes s'enlacent aux branches de l'arbre, les poitrines nues et haletantes poussent dessus, l'arbre gémit, s'abat, pèse, écrase; Tanche déborde, et d'allègres refrains saluent les flots d'ambre et de pourpre, qui bientôt réjouiront le cœur de l'homme. — Messieurs, voilà l'image de ce qui doit arriver là-haut, sur les saintes montagnes, où Dieu entasse ses trésors. Allons, il est temps. Nous ne sommes plus seuls, avec notre petite justice ; nous sommes, au ciel et sur la terre, une armée de priants; Dieu attend, — à l'ouvrage ! — pressons, pressons son cœur, et qu'il s'en échappe des torrents de lumière et de grâce.
Multiplier les forces, en les associant dans une action commune, ce n'est pas encore, Messieurs, le dernier mot de l'art ingénieux avec lequel l'Église s'efforce d'assurer l'efficacité de nos prières. Il est une association
et plus noble, et plus sainte, et plus ouïssante que celle dont je viens de parler, à laquelle noire mère ne pouvait manquer de nous convier : — Un Dieu consent à prier avec nous. Il a engagé sa parole sacrée : tout ce que nous demanderons à son Père, en son nom, nous sera accordé. Mais demander au nom de Jésus-Christ, est-ce la plus haute perfection de la prière ? — Non, Messieurs, — nous pouvons faire prier en nous, Jésus-Christ lui-même. C'est le dernier acte, acte sublime, que l'Église réclame de notre piété. Elle dresse la table sainte, et nous appelle à ce banquet mystérieux par lequel se complète le sacrifice de nos autels. La victime entre dans nos âmes, et notre vie, comme suspendue, laisse agir sa toute-puissante vie.
Les temps sont bien changés! Jadis les prêtres, debout près de l'autel, plongeaient leurs mains dans les entrailles des victimes, et les levaient toutes sanglantes vers la divinité miséricordieuse qu'ils voulaient toucher. Aujourd'hui c'est la victime elle-même qui se plonge toute vivante dans les suppliants. — Quelle force d'impétration il y a alors dans l'âme
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d'un chrétien î Comme ce n est plus lui qui vit, ce n'est plus lui qui parle. — Ecoutez donc, ô Die'j, écoutez votre Fils et soyez vaincu par ses prières! Vous pouviez bien dire à votre serviteur Moïse : « Laisse moi aller, laisse- > moi aller. Dimitte me, dimitte me1. » Vous pouviez, puissance infinie, vous dégager des étreintes de ce patriotique amour qui vous demandait la grâce d'un peuple ; mais osez donc dire à votre Fils : c Laisse-moi, laisse-moi, Dimitte nie, dimitte me. » Échappez donc à ses puissantes étreintes ! — vous ne pouvez pas, il est aussi fort que vous. Saint Jean l'a vu, ce grand juste, fouler le pressoir de votre fureur, et ipse calcat torcular vini furorisirœ Deijustuset verax 2. — Moi je le vois, ce grand miséricordieux, fouler aujourd'hui le pressoir de votre amour. O Dieu, méprisez notre voix si vous croyez que nous sommes un trop vil peuple; mais Lui, écoutezle ! « Père saint, dit-il, j'ai promis mon esprit de vérité, non pour une fois, mais pou** toujours. Ut maneat in œternum. Faites honneur à ma parole qu; est la vôtre. Ne soyez pas avare de ce
1 Exod., C3p. xsxii, v. 10.
1 Apocalyps., cap. xxi, v. 15.
don parfait, mais répandez le avec une largesse immense comme votre bonté. Répandezle sur ceux qui enseignent, répandez-le sur ceux qui sont enseignés ; répandez-le sur ceux qui le désirent, répandez-le sur ceux qui le fuient. Que toute intelligence entre, avec lui, dans les sacrées profondeurs de ma doctrine, et que toute volonté, sous sa douce pression, s'incline devant ma loi. Père saint, que la Pentecôte de ce xixe siècle, si solennellement annoncée et si impatiemment attendue, soit, comme la première, la fête de l'illumination et du renouvellement de l'humanité î »
QUATRIÈME CONFÉRENCE
QUATRIÈME CONFERENCE
DE L'UNION
Messieurs,
Pour obtenir de Dieu la lumière de la vérité dans son saint concile, l'Église nous demande des prières; pour assurer l'efficacité de nos prières, elle nous invite à la pénitence; pour nous exciter à la pénitence, elle nous ouvre avec libéralité ses trésors. — Quels sont ces trésors de l'Église? — C'est, d'abord, l'extension de la juridiction de ses ministres et la suppression des légitimes réserves, qui ont pour but de rendre plus difficile le pardon de cer-
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tains crimes ; c'est, ensuite et surtout, l'indulgence plénièrc, destinée à faire disparaître jusqu'aux peines dues à nos péchés.
Je veux vous parler aujourd'hui, Messieurs, de l'indulgence plénière. S'il vous paraît étrange que je traite devant vous cette question, c'est que, par suite d'un préjugé malheureusement trop répandu, vous la rattachez à de petits objets qui lui donnent, en effet, un air puéril. Mais, si vous voulez bien m'écouter avec votre bienveillance ordinaire, vous verrez qu'il s'agit d'un des plus élevés, des plus mystérieux, des plus touchants, des plus consolants problèmes qui puissent occuper un esprit chrétien. Avec la grâce de Dieu, j'espère donner à ce problème toute sa splendeur en étudiant deux lois dont dépend sa solution.
Premièrement : Une loi de conciliation entre les perfections divines.
Secondement : Une loi de communauté spi~ rituelle de vie et de biens entre les chrétiens.
Rien n'est plus simple, Messieurs, que l'idée
de Dieu quand l'esprit s'arrête à la contemplation pure d'un être infini, rien n'est plus complexe, nous pourrions presque dire, rien n'est plus embarrassant, lorsque par l'analyse nous décomposons les perfections divines et considérons leur jeu varié dans le gouvernement des choses créées. Une foule d'oppositions nous apparaissent, qui humilient les prétentions et déroutent la perspicacité de notre raison. Une raison supérieure doit intervenir et nous les expliquer; encore reste-t-il autour d'elles assez d'ombre pour nous faire désirer, avec impatience, les derniers éclaircissements de l'éternité !
Je n'ai point à examiner, l'un après l'autre, les côtés par lesquels les perfections de Dieu semblent se contrarier, ni à tenter l'œuvre d'une conciliation générale. Notre sujet des indulgences me met en face d'un problème particulier, qui suffit à mes efforts et à votrt attention. — Il s'agil, Messieurs, des luttes de la justice et de la miséricorde divines autour du pécheur : de la justice qui revendique des peines, de la miséricorde qui veut des pardons.
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Dieu est juste, non-seulement en ce sens large et élevé que son être répond à l'idéal de toute plénitude, de toute rectitude et de toute harmonie dans le bien; mais il est juste, en ce sens plus restreint et aussi plue rigoureux qu'il possède, à un degré suprême, le respect et l'amour du droit : respect pratique, amour efficace, constamment et perpétuellement occupés de donner à chacun ce qui lui est dû. Il traite les êtres qu'il a créés selon le rang, plus ou moins digne, qu'ils occupent dans le plan général du monde ; dat unicuique secundum suam dignitatem1 • mais aussi il les remet en place avec une vigueur proportionnée à la grandeur de leurs déviations. — Or que fait l'homme quand il pèche ? — Il se déplace ; — plus que cela : il se met en opposition violente avec le droit de Dieu ; il ravit au bien suprême des préférences qui lui appartiennent ; à l'autorité souveraine une obéissance qui lui est due; il amoindrie ta gloire extérieure de l'infini ; il profane par d'exécrables abus les dons qui lui ont été faits pour travailler à son propre
1 Somme Theol., I. P. q. 21, a. i, c.
bonheur ; il se donne à un maître autre que le sien.
Cette opposition du pécheur ne peut être rectifiée contre sa volonté; mais s'il y persévère, il faut, vous le comprenez bien, Messieurs, que Dieu proteste en faveur de son droit outragé. Sa justice est le respect et l'amour du droit; mais le droit qu'il respecte et qu'il aime par-dessus tous les autres, c'est celui qui est la source primordiale et la règle souveraine de tous les droits, son droit à lui. S'il le respecte, s'il l'aime, qu'il le venge donc, et qu'on sache, en voyant les peines du pécheur, ce que ne veut pas dire sa soumission; que Dieu est maître, que Dieu est roi. Hélas I il y a des extrémités où le châtiment est la dernière ressource et l'unique démonstration des souverainetés. C'est odieux à dire ; mais enfin le pécheur le veut; il n'a que ce qu'il mérite, il doit savoir que Dieu est juste.
Oui, Dieu est juste et sa droite est pleine de justice, dit l'Écriture: justitia plena est dextera tua1. C'est la ceinture qui affermit ses reins
1 Psaume xlvii.
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et la cuirasse dont il se revêt pour combattre l'iniquité : erit justitia cingulum lumborum ejus l ; induet pro thoracejustitiam*.
Il est juste, et nul mal n'échappe à la clairvoyance de sa justice. Non-seulement elle découvre, sous les apparences d'une fausse vertu, les ombres rampantes de nos vices; mais elle pénètre jusqu'aux mystérieux arcanes où l'homme parvient à se tromper lui-même par d'odieux mensonges.
11 est juste, et ni le temps, ni l'espace ne peuvent nous soustraire à la souveraineté de sa justice. Dussions-nous vivre, dans l'impunité/les siècles et des siècles, nous n'aurions pas prescrit contre lui. Nous fût-il possible de descendre aux plus profonds abîmes, il y est; de le fuir à travers les mondes errants, un jour cette course désespérée serait subitement close, et, debout devant nous, il nous dirait : — C'est moi !
Il est juste !... mais, ô bonheur ! il est aussi miséricordieux. Les voix saintes qui ont chanté mille fois sa justice ont chanté cent mille fois
1 lsaïe, cap. xi, v. 5.
1 bail., cap. v, v. 19.
sa miséricorde. — Si vous avez lu l'Écriture, Messieurs, vous devez savoir que je dis vrai. Aucune des perfections divines n'y est plus souvent rappelée que la miséricorde. Les psaumes sont remplis de son nom. Il en est un qu'Israël, au jour de ses splendeurs, chantait avec une pieuse ivresse. Debout sous les portiques du temple, il écoutait la musique sacrée. Les psaltérions et les harpes gémissaient sous les doigts des lévites, et les prêtres, d'une voix mélodieuse, racontaient au peuple, une à une, toutes les tribulations, toutes les angoisses, toutes les misères de sa vie, consolées et guéries par les bienfaits de Dieu. — A chaque instant, ce cri immense des cœurs reconnaissants interrompait leur récitatif : « La miséricorde du Seigneur est » éternelle. Quoniam in œternum misericordia r> ejus l. »
Ce sentiment exquis qui nous fait souffrir avec celui qui souffre, et recevoir en nos cœurs le retentissement des maux qu'il endure ; ce tendre empressement qui s'applique
* Psaume cmv.
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à repousser la misère des lieux où elle blesse, et fait couler le sang et les larmes, — c'est la miséricorde. Elle est en Dieu, non pas à L'état de faiblesse, mais à l'état de perfection éminente. Si sa grande nature l'empêche de s'attrister comme nous nous attristons, elle est si fortement touchée, cependant, qu'elle veut d'un vouloir efficace, nous délivrer de no? misères.
En est-il une plus grande et plus profonde que l'inénarrable misère du péché ? — Le juste peut être malheureux, mais tant que son âme, appuyée sur la grâce de Dieu, résiste aux coups de l'infortune, elle devient et plus fière, et plus grande, et plus belle; comme devient, plus fier, plus grand, plus beau, le chêne qu'ont battu mille orages. Le pécheur, au contraire, c'est la misère des misères. Sa vie était, peut-être, pleine de mérites; le péché, comme ces brigands ténébreux qui se jettent sur les passants au fond des gorges solitaires, le péché l'a dépouillé de tout. Né pour la félicité, il la cherche partout, partout, jusque dans ses fautes, et il ne rencontre que des déceptions, — c'est un fou trompé par ses rêves.
Dieu l'avait élevé en gloire et en honneur, il commandait aux créatures; mais il s'est mis à leurs pieds pour mendier de méprisables et trompeuses jouissances, — c'est un roi détrôné. La vie divine coulait en son âme, en ses membres mêmes devenus le temple de l'Esprit- Saint, la voilà tarie jusqu'à la dernière goutte, — c'est un Dieu foudroyé. Avec cela il est malade ; car le mal tendant plus que le bien, à cause de la complicité de nos convoitises, à la fixité, à l'habitude, le mal affaiblit les forces morales et enchaîne peu à peu la liberté. Une influence maligne se joint à l'affaiblissement des forces, une domination tyranhique à l'esclavage de la liberté, le démon s'empare de l'héritage du Dieu que l'on a chassé. — Et voilà le pécheur parti, sur les routes du mépris et de l'ingratitude, vers les abîmes éternels.
Quelle misère, quelle misère ! — Mais Dieu est infiniment miséricordieux. De nos autres maux il ne retranche que l'excès, afin que nous ne nous laissions pas aller sur les pentes du désespoir , du péché, au contraire, il veut faire disparaître jusqu'à la dernière trace. Si tendre
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est sa compassion, si large sa pitié que les peines temporelles méritées par nos fautes fatiguent son cœur paternel; de ces peines, même, il veut nous délivrer.
Messieurs, si vous aimez les drames où l'on passe de l'épouvante à l'attendrissement, repliez-vous sur vous-mêmes, et contemplez d'un œil attentif ce qui se passe en votre vie morale. Agitée par les passions, théâtre de mille combats, victime de ces catastrophes silencieuses où périssent, son honneur et sa beauté, elle est prise entre les débats fraternels de la justice et de la miséricorde divines. Rien n'est plus intéressant, plus instructif, plus salutaire que ce spectacle, étrange en luimême, et pourtant si fréquemment renouvelé.
Voyez comme les deux divines sœurs se disputent la même proie. — Nous avons péché; aussitôt la justice s'empare de nous. Armée de verges mystérieuses elle frappe la conscience, misérable dupe des appétits, et lui arrache des cris douloureux et terribles; — c'est le remords. S'il déchire l'âme il ne la change pas encore. Toujours déshonorée, elle attend je ne sais quel moment propice qu'elle ne
veut pas voir venir. — La justice poursuit son œuvre austère. L'un après l'autre ou tous ensemble elle appelle à son secours, les chagrins, les angoisses, les déceptions, les maladies, les revers; elle les prend aucour du péché si elle ne peut les trouver dans le péché lui-même; l'âme en est pénétrée, le corps plie sous le faix — et ce n'est pas fini. Le pécheur est attendu par un abîme peuplé d'éternelles douleurs. Là, tout doit lui manquer; la lumière, la joie, le repos, l'espoir même, dernière consolation des misérables; là, la redoutable justice trouvera des peines qui imitent, par leur profondeur, les profondeurs de son droit offensé, si elles ne peuvent pas l'égaler.
Dans cet abîme nous tomberions sûrement, et bientôt peut-être, Messieurs, si nous n'étions plus vivement retenus par la miséricorde que nous ne sommes vivement poussés par la justice. Elle est là, cette vaillante et douce perfection de Dieu; elle est là luttant contre sa sœur et cherchant à nous soustraire à ses légitimes rigueurs. Nos longs retards et nos durs refus ne lassent pas sa patience.
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Elle attend. — Que dis-je? Elle nous poursuit à toute heure. Elle s'attache à nos pas comme le mendiant aux pas du riche. Misericordia tua subsequetur me omnibus di*bus vitœ meœ 4. Elle nous devance pour arrêter notre marche insensée. Misericordia tua prœveniet me*. Elle nous entoure. Elle appelle autour de nous tous ceux que nous aimons; elle leur met des larmes dans les yeux et des sanglots dans la \oix; elle fait parler la nature, quand les hommes se taisent: la lumière qui accuse nos ténèbres, les jours sombres qui semblent pleurer sur notre malheur, la feuille morte qui s'en va tourbillonnant dans la tempête, et nous rappelle, avec la fragilité de la vie, la rapidité de notre fuite vers l'éternité ; la fleur fraîchement éclose et pleine de rosée qui nous dit : Où est ton innocence? où est la grâce de Dieu? Elle fait parler surtout les tombes, les tombes lugubres où gisent nos amours foudroyés par la mort. — Quelquefois elle s'écarte pour laisser gronder la justice ; mais, dès qu'elle nous voit épouvantés elle revient bien vite , s'appuie sur
1 Piaume xtii.
• I';aume lv;ii.
notre cœur et nous raconte tout ce qu'elle a fait; dans quelles profondeurs elle est allée chercher le péché, sur quels faîtes elle a élevé les pécheurs. Un adultère, un homicide est devenu un des plus illustres prophètes; un persécuteur, le plus grand des apôtres; un exacteur, le premier des évangélistes ; un parjure, le prince des pasteurs; Judas, le traître Judas lui-même, s'il eût suivi les traces sanglantes de son maître , s'il lui eût dit : Rabboni, bon maître, je suis un misérable, un infâme, ne pardonnerez-vous pas à celui qui vous a vendu? — Judas eût été pardonné. Ah! Messieurs, comprend-on que l'homme soit assez ennemi de lui-même pour résister à cette amoureuse persécution de la miséricorde divine? Cependant il y a des pécheurs qui méprisent la lutte sublime dont leur âme est l'enjeu. Ils marchent, d'un pas ferme et alerte, sur les routes de l'iniquité; toujours moins inquiétés à mesure qu'ils avancent. Quelquefois, même, leur sein se remplit de faveurs mystérieuses, de absconditis tuis adimpletus est venter eorum *, vaine récompense de vaines
1 Psaume xvi. ft
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vertus qui doivent périr avec le temps. Qu'ils aillent! La justice saura bien triompher éternellement sur ce qui restera de leur vie souillée. Mais, Dieu soit béni t tous n'ont pas cette sauvage malice. Il en est qui se laissent séduire par les prévenances de la miséricorde ou qui cèdent à ses poursuites. — A peine ils ont dit oui, que leur cœur semble se fondre; un fleuve de larmes monte à leurs yeux, et, d'une voix troublée par les sanglots, ils murmurent ces humbles prières : et Père, j'ai péché contre le » ciel et contre vous, je ne suis plus digne & d'être appelé votre fils : ayez pitié de moi » selon votre grande miséricorde. » Alors on entend, au fond de l'âme, comme des voix qui ressuscitent et chantent en chœur : « 0 mort, » où donc est ta victoire? 0 mort, où donc est » ton aiguillon? Ubi est mors Victoria tua? Ubi » est mors stimulus tuus *? »
Que signifie ce cantique ? La justice qui l'entend n'a-t-elle pas droit de se plaindre? Car, enfin, passer en un instant de la mort à la vie, cela peut être la récompense de quelque y
• I Cor., cap. xv, v. Ci.
immense sacrifice? — Où est ce sacrifice? — L'homme se repent; mais il n'a rien fait encore pour réparer l'outrage dont il s'est rendu coupable envers une majesté infime. Ignoret-il donc que sa vie mille fois immolée est impuissante à une telle réparation ; que l'univers en ruines serait aux yeux de Dieu un holocauste inutile, et qu'il n'appartient qu'à l'infini de satisfaire l'infini?
C'est vrai, ô terrible justice ! c'est vrai. Mais oubliez-vous que votre sœur la miséricorde a pris un jour, dans les bras de son père, le Verbe éternel, vra.i Dieu comme lui? Elle Ta emporté dans le sein d'une vierge où il s'est revêtu de notre chair et aussi de nos iniquités. C'est pour nos crimes que vous l'avez vousmême frappé sans pitié. Vous souvient-il de ses larmes? Vous souvient-il de ses plaies? Vous souvient-il de son précieux saug inondant le Calvaire? Ce sang, il entre comme un fleuve dans l'âme du pécheur ouverte par le repentir, et partout où il entre, il n'y a plus de péché, plus de mort éternelle. Ramenés vers Dieu sur ces flots de pourpre divine, nous pouvons chanter : « 0 mort, où est ta victoire?
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i 0 mort, où est ton aiguillon? Ubi est mors » Victoria tua ? Ubi est mors stimulas tuus ? »
Chantons, Messieurs, chantons notre triomphe sur la mort, lorsque nous avons le bonheur de recevoir en nos âmes le sang de Jésus-Christ ; toutefois, ne nous croyons pas à l'abri de toute revendication de la justice. « Le péché, dit saint Thomas, étant un acte » essentiellement désordonné, il est de l'es- » sence même des choses que Dieu, principe » et maître de tout ordre, le réprime avec » violence, et cette répression ne peut avoir » lieu sans qu'il y ait une peine 4. » Les supplices de l'éternelle séparation sont supprimés, puisque le pécheur est revenu vers son terme, mais il reste le temps auquel Dieu demande des compensations. Ces compensations sont dans la nature, et l'homme a compris, de tout temps, qu'il devait un supplément expiatoire à son repentir, et que la double horreur de la majesté divine offensée et d'un cœur coupable ne pouvait s'exprimer que par des afflictions volontaires et de libres supplices. — Du reste,
« Somm. Théol., 12 P., q. 87, a. 1, c.
supprimez la peine et dites-moi ce qui reste. Si vous ne voulez voir que l'amour clans un pardon sans mélange, moi j'y vois une sorte d'impunité; c'est-à-dire un scandale et un péril. Un scandale pour notre esprit dans lequel s'obscurcit la notion de la sainteté jalouse de Dieu ; un péril pour notre volonté dont les penchants faciles au mal reçoivent comme un encouragement funeste. Un Dieu qui ne punit pas a l'air d'un complice ; un pécheur qui ne souffre pas est tout prêt à donner un démenti à son repentir. C'est ce qui faisait dire à saint Augustin : « La faute passe, mais » la peine lui survit; parce que la faute serait » amoindrie, et ne deviendrait plus qu'une » toute petite chose, si la peine finissait avec t elle. Productior est pœna quant culpa, ne pana © putaretur culpay si cum illâ finir etur et pœna. » Joignez à cela, messieurs, ce que dit saint Thomas, et qui me parait plus profond et plus vrai : que l'acte par lequel le pécheur s'est satisfait est un acte soustrait à la gloire de Dieu, un acte qu'il faut rendre; — acte pour acte; que le pécheur a fait un mensonge, par lequel il a outragé les créatures en les préfé-
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rant au bien suprême; dont dépend leur existence, et qu'il est juste qu'un mouvement de retour de leur part l'afflige et i'humilie ; que le péché laisse dans nos penchants des traces de son séjour , plaies mystérieuses qui ne peuvent être guéries que par les labeurs d'une âme toute employée à la pratique de la vertu ; qu'il s'échappe de toute peine comme un arôme dont la vertu est fortifiée. Donc, après le premier triomphe de la miséricorde en notre âme par la rémission des péchés, nous sommes encore entourés de justice. Il faut satisfaire; le temps nous est donné pour cela. Si nous laissons passer nos années terrestres dans la mollesse et la lâcheté, nous devrons payer chez les morts, jusqu'au dernier denier de notre dette.
Mais , Messieurs , quelque équitables que soient les peines du temps , devons-nous les considérer comme la conclusion définitive de la lutte engagée entre la justice et la miséricorde divine, et nous résigner aux expiations qui nous sont demandées? — Non : ne suspendons pas ici nos espérances. Si la justice veut aller jusqu'au bout de ses revendications, de
son côté la miséricorde veut aller jusqu'au bout de ses pieuses exigences. Ce n'est plus nous qu'elle poursuit et qu'elle assiège, c'est sa divine sœur. — Ma sœur, dit-elle, ne soyez pas à toujours irritée contre nous, et sacrifiez, quelquefois au moins, ces trop grandes rigueurs que vous faites peser sur toute vie pécheresse; vous respectez, vous aimez le droit; mais le droit de pitié, le droit de grâce, n'est-ce pas le premier droit des natures augustes? — Avez-vous jamais condamné le saint docteur qui disait : « La miséricorde ne détruit pas la » justice, elle en est la plénitude. Misericordia » non tollit justifiant sed est quœdam justitiœ » plenitudo l ? » — « Je veux donner à mon » triste enfant une grande joie et lui faire une » vie toute neuve; — laissez-moi ses peines; » j'en ai d'autres dont l'austère parfum depuis » longtemps conservé, réjouiront votre cœur. » — Et la miséricorde se penche vers les trésors de l'Église; elle y prend les expiations du Sauveur et des Saints; elle donne à respirer ce bouquet de myrrhe que les ans n'ont point
• * Somm. Théol., I P., q. 21, a. 3, ad. 2.
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fané, — et la justice est satisfaite, et la miséricorde triomphe, et les deux sœurs s'embrassent sur l'indulgence plénière. Justifia et pax osculatœ sunt { .
La parfaite conciliation des perfections divines, voilà, Messieurs, la conclusion du drame dont vous venez de suivre les émouvantes péripéties. — Maintenant, vous me demandez quelles sont ces peines mystérieuses offertes à la justice par la miséricorde, et comment elle peut les offrir? — Je vais vous répondre, en expliquant ma seconde loi : la loi de communauté de vie et de biens entre les chrétiens.
Dieu ayant fait la belle unité de son fils dans le mystère de l'incarnation, — unité de la nature divine infiniment agissante et de la nature humaine libre et méritante, en une seule personne, — a voulu l'étendre indéfiniment àl'humaDité régénérée. Chrétiens, nous sommes unis \u Verbe incarné, non par un lien purement nominal, mais par une réelle communication
* Psaume lxxxiv.
de sa vie. Nous ne perdons pas, en cette communication, notre personnalité; mais nous sommesgrandis, en quelque sorte, à la mesure de l'infini. Jésus-Christ a commencé l'explication de cet étonnant mystère, lors qu'il disait à ses apôtres : « Je suis la vigne et vous êtes les rais meaux. Ego sum vitis vos palmites1. Comme le » sang de la vigne coule en tous les rameaux » qui s'ouvrent sur sa souche, ainsi ma vie et » mes mérites en tous ceux que le baptême » insère à mon humanité sainte. » Cette explication du Sauveur, saint Paul l'achève en des termes si expressifs qu'il est impossible de ne voir dans l'Eglise qu'une unité purement extérieure et toute vulgaire, comme celles des sociétés humaines, « Nous sommes beaucoup, • dit-il; mais tant que nous sommes nous ne » formons qu'un seul corps. Multi unum corpus j> sunins*2. Jésus-Christ en est la tête, la tête » d'où \ient la vie et la croissance. Christus caput » ex quo totum corpus crescit3. Nous sommes ses i membres. Membrasumus corporis ejusi. » C'est sa
1 S. Joan., cap. xv, v. 5.
* I Cor., cap. x, v. 17.
• Col., cap. ii, v. 19.
4 Epïios., cap. v, v. 30.
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vie qui se manifeste en nous, c'est par sa vie que nous sommes réconciliés et sauvés. De même que les membres n'ont point un même acte dans le corps, ainsi sommes-nous distincts dam l'Eglise par nos différentes fonctions. Toutefois la distinction ne nuit point à l'unité. Nous agissons les uns pour les autres, « Chaque » membre appartient aux autres membres. Sin- » guli autem alter alterius membra1.* Comme notre sollicitude va partout, ainsi nos douleurs, nos gloires et nos joies. «Un membre souffre, tous > souffrent avec lui, sipatitur unum membrum comt> pat iunturomnia membra* ; un membre estglori- » fié, tous les membres se réjouissent aveclui, si » gloriatur unum membrum congaiident omnia mem- » hraz. » Nous sommes un seul corps, un dans toute la force du mot. Ce corps indestructible, compacte, connexe par l'union des services et l'opération mesurée de chaque membre 4, n'est point fixé dans ses formes, ses contours et ses
1 Rom., cap. x.., v. 5.
* I Cor., cap. xn, v. 26.
3 Ibid.
4 Chrisius ex quo totum corpus compaclum et conru'xnm, per omnem juncluram subministrationis, secundum operalionem in mensuram uniuscujusque membri, augmentum corporis facit in aedificationem sui in charitaie. (Ephes., cap. îv, v. 16.)
positions, comme est fixé notre corps humain par des lignes invariables. Il a des ambitions divines; il cherche à s'étendre, à s'ajouter des membres; il est mobile, il se déplace en ses parties. Tels membres s'éloignent de la tète, toujours vivants, mais faibles, fragiles, presque infirmes, recevant plusqu'il ne donnent à la communauté ; tels autres, d'un lieu éloigné, se rapprochent de la tête, et, par de fortes opérations, prennent ses mœurs, c'est-à-dire, ses habitudes héroïques et sublimes, en même temps qu'ils participent à sa richesse et à sa vigoureuse expansion.
Le voilà ce beau corps mystique du Christ, tel que Dieu l'a construit et décrit lui-même. Ce serait une magnifique étude que de visiter toute son architecture, et de suivre ses actes vitaux, ses mouvements organiques; mais notre sujet nous oblige à nous borner : appliquonsnous seulement à l'économie de la souffrance et de l'expiation.
Dans tout acte laborieux, pt la plupart actes de la vie humaine sont de cette nature, il y a deux choses à considérer, le mérite et la vertu expiatoire. Le mérite absolument propre,
intime, inaliénable, ne pouvant servir qu'à notre gloire personnelle; la vertu expiatoire, sorte de ehèque sacré, qui puit être employé à satisfaire la justice divine, partout où elle a des peines à revendiquer. Vous comprendrez cette distinction, messieurs, si vous voulez bien supposer deux hommes également dépourvus de biens, mais dont l'un est accablé de dettes, tandis que l'autre est parfaitement libre. Tous deux se mettent au travail avec une même ardeur tous deux ils dépensent leurs jours,leurs sueurs, leurs forces, leur vie dans ces luttes ingrates qui arrachent aux créatures les faveurs, originellement spontanées, que le péché a comme enfouies dans leur sein; tous deuxils sont récompensés des mêmes sourires de la fortune ; mais tous deux, arrivés au boutde leur tâche, sont-ils également riches? — Non, messieurs. A l'un, il ne reste que sa liberté recouvrée, à l'autre, il reste tout le fruit de ses labeurs, dont il peut faire autour de lui des largesses. Cette comparaison, aussi claire qu'elle est simple, va vous expliquer l'existence de ce que nous appelons, en langage théologique, le trésor de l'Eglise ; lieu mystérieux où la miséricorde va prendre
les peines qu'elle offre pour nous à la justice. S'il y a des vies laborieuses et souffrantes entièrement perdues pour le corps mystique du Christ, il en est d'autres dont la surabondance devient sa richesse commune. Vous avez déjà nommé, Messieurs, la vie par excellence. la vie de celui dont l'Apôtre a dit : « Il était » riche, et il s'est fait pauvre pour vous, afin » que son indigence devînt votre richesse. Propd ter vos egenus factas est, cum esset dices, ut illius » inopiâ divites essetis1 . > Jésus-Christ, mon bienûimé Sauveur et le vôtre, Jésus-Christ, que je ne rencontre jamais sans un profond attendris* sèment dans mes méditations et mes discours, Jésus-Christ s'est immolé pour nous. Lui seul, infini dans sa personne et ses mérites, était capable d'apaiser la colère d'une majesté devant qui toute créature n'est que néant, et que lassaient depuis longtemps les clameurs des hécatombes et la fumée des holocaustes. Mais, pour cela, il suffisaitqu'il prît notre nature; cet abaissement étouffait, sous son poids infini, l'orgueil de nos révoltes. — Eh bien, non ! —
* H Cor., cap. vin. v,9o
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Notre Sauveur est né pauvre dans une crèche ; une nuit froide entendit ses premiers gémissements-, la fuite du proscrit fut son premier voyage ; dans un obscur atelier, il médita, pendant trente années, ce drame horrible et touchant que nous appelons sa Passion. Il entre dans sa vie publique, il sème partout le bien, et il ne recueille que des contradictions, des mépris et des menaces sinistres. Il marche, courbé sous le faix des oracles qui condamnent sa chère vie à l'opprobre et aux plus cruels supplices. La tempête qui doit l'emporter s'annonce par des conjurations et des trahisons, et se poursuit à travers les injustices et les lâchetés. Son âme s'ouvre, gouffre immense où tombent, comme des torrents, les tristesses mortelles, le dégoût et l'épouvante : mer sans rivages, battue par des souffles où s'agitent et les crimes du passé et les forfaits de l'avenir ; un premier sang coule sur la roche nue où il es*t prosterné ; il s'affaisse, il est aux portes de la mort, et une voix d'en haut lui crie : c Va toujours. » 11 se relève; on le sai-it, on le pousse comme un malfaiteur devant ses juges, on l'injurie, on le soufflette,
on lui crache au visage; les verges déchirent son corps adorable; la couronne d'épines s'enfonce jusqu'à son crâne; ses yeux sont aveuglés ; mais pas de pitié pour ses douleurs, pas d'attendrissement devant sa douceur d'agneau; on le couvre d'un lambeau de pourpre, on se moque de sa royale majesté, on le conduit à travers les rues comme un insensé. La croix s'enfonce dans ses épaules meurtries ; il la porte eu chancelant, il marche, il monte, il arrive. — C'est le Golgotha 1 — Maintenant, ô Fils de Dieu, couche-toi sur la croix; donne tes pieds, donne tes mains, qu'on les perce de clous! — C'est fait. — La voilà dressée sur son autel, la victime du genre humain 1 0 mon Jésus ! l'abaissement de votre incarnation suffisait à notre salut, pourquoi ce luxe d'opprobres et d'ignominies ? Qu'en a fait votre Père ? — Puisque vous vouliez que la rédemption se fit par le sang, une seule goutte, c'était assez ; mais à cette heure il n'en reste plus dans vos veines taries. Où est-il allé, le fleuve que vous avez répandu?
Et Jésus le juste, l'innocent, le saint des saints, n'est pas le seul qui ait enduré des
148 de l'union du concile et du jubilé
douleurs imméritées. Je vous ai dit, Messieurs, que les membres du corps mystique de Jésus- Christ, rapprochés de la tête par une forte opération, tendaient à prendre ses mœurs. Le côté le plus frappant de cette imitation, c'est le désir de se rassasier des âpres voluptés de la souffrance, comme le Sauveur. Près de lui, nous voyons sa mère, fleur virginale et immaculée, battue, renversée, broyée par l'orage, sans en être flétrie. Plus loin, ce sont les vaillants martyrs, passant de la piscine du baptême aux bûchers, aux chevalets, aux échafauds, aux amphithéâtres, et épuisant dans leurs corps toutes les inventions de la barbarie humaine, inspirée par le génie du mal ; puis les austères pénitents, souvent purs comme des anges, et mourant, avant l'âge, de leurs veilles, de leurs jeûnes et des libres supplices auxquels ils ont soumis leur chair. Je ne puis, Messieurs, m'arrêter plus longtemps sur les routes sanglantes qu'ont parcourues les justes souffrants, à la suite du grand jesle. Leur histoire écrite nous tiendrait ici des mois entiers, et nous n'aurions encore que des indications ; car des millions de vies, où l'abondance des
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expiations l'emporte sur les droits de la justice, sont connues de Dieu seul.
Encore une fois, où vont ces expiations? — Si vous me dites que Dieu les a récompensées en donnant à son Fils un nom au-dessus de tout noîn, et en associant les saints à sa gloire incomparable, je vous répondrai: Vous vous trompez. Dieu a récompensé les labeurs, la force, la patience, l'amour, ce qu'il y a de propre, de personnel, d'intime, d'inaliénable dans les actes, — le mérite; mais la vertu expiatoire demeure sans effet. Or, Messieurs, cela ne peut pas êlre, — La vertu expiatoire, sans effet, serait une surcharge, par conséquent une difformité. Si c'est le complément d'un acte vital, rien de ce qui est vie ne doit être perdu dans le corps mystique du Christ. Tout bien qui est fait dans ce corps doit servir à ses accroissements, à sa prospérité, à son ornement, à sa paix, à sa perfection. Les expiations, œuvre de l'amour souffrant doivent donc être mises à la disposition de l'amour compatissant, ies peines imméritées doivent remplacer les "peines méritées.
Ainsi parle la raison chrétienne, non par ma
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bouche indigne, mais par la bouche de l'Église.
« Jésus-Christ, dit saint Paul, a étendu la » paix par >cn sang dans tous les lieux et tous » les temps où nous sommes en guerre avec la
> justice divine. Son dépouillement est devenu t notre richesse. x> — « Ce ne sont pas les en- » fants qui .doivent thésauriser pour leurs
> parents, mais les parents pour leurs enfants ; » c'est pourquoi moi, humble ministre du Ré- » dempteur, je me dépense libéralement, et » .ne dépense encore pour l'âme de mes frères. » J'ajoute dans ma chair aux souffrances du » Christ pour son corps qui est l'Église l. » — » L'effusion surabondante de la miséricorde
> divine, dit le pape Clément VI, est devenue
> le trésor de l'Église militante. Dieu ne l'a » pas caché ce trésor, mais il l'a remis aux » mains de Pierre et de ses successeurs pour » être distribué aux fidèles du Christ2. » — « Et cela est juste, ajoute saint Thomas, car
1 Non debent filii parentibus thesaorizare, sed parentes filiis : ego aulem l.bentissime impendam, et supeiimpcndar ego ipse pro animabus vestris. (II Cor., cap. xn.) — Adimpleo incarne mea ea quœ désuni passionum Chrisii, pro corpore »jus, quod est t. .. (Col., cap. i, \ :.'i
* Clément Y], in ex(rav. Unigtrtitmt^e pan, et remis*.
» les biens communs d'une société doivent être • répartis entre les membres de cette société, » selon le jugement de celui qui la gouverne1. »
Ainsi donc, Messieurs, la miséricorde divine dispose en notre faveur d'une richesse infinie, laborieusement acquise par la communauté même à laquelle elle revient. Ell^va des membres vaillants aux membres infirmes.
Quels sont ces membres infirmes, si ce n'est vous, si ce n'est moi ? Hélas ! notre vie tant de fois déshonorée par le péché, triste alternative de chutes et de retours vers Dieu, notre vie doit à la justice plus de peines que nous n'en saurions supporter. Non-seulement notre âme, avide de bien-être et de plaisir, n'a pas le courage d'entreprendre le libre et rude travail de l'expiation ; mais , quand la Providence viont a notre secours, nous repoussons ses miséricordieuses prévenances. La justice a frappé aux portes de notre demeure, et nous a montré sa face austère. Ces renversements de fortune qui surprennent comme la foudre;
1 Ea bona, quae sunt alioujus multitudinis commuoia, dislribuuntur singulis de multitudine, seundum arbitrium ejus qui multituiini prœest. (In-4, d. 20, q. i, art. 3.)
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ces iDgratiludes et ces trahisons, qui mettent notre cœur en lambeaux ; ces maladies, ces chagrins domestiques qui épuisent la source de nos larmes; ces cercueils qui s'ouvrent pour engloutir tout ce qui nous fut cher, et qui s'en vont, muets et lugubres, emportant, à chaque fois,*quelque partie de nous-mêmes; tout cela c'est la justice de Dieu. — Comment l'avons-nous accueillie? — Trop souvent par des murmures, quelquefois par des blasphème?. Si nous n'avons pas travaillé à notre réprobation, nous avons rendu plus exigeante l'austère perfection qui nous poursuit. — Quel malheur 1 — Et ce malheur peut finir aujourd'hui. La miséricorde nous tend les bras; si nous voulons répondre à son tendre appel, elle offrira, pour nous, à sa divine sœur quelques gouttes du sang de Jésus-Christ, quelques plaintes amoureuses de sa très-sainte Mère, et, peut-être aussi, quelques larmes de je ne sais quelle infortunée fille à jamais ignorée, naïve et pure enfant dont toute la vie se passa à refuser les consolations de Dieu, et à pousser ce cri héroïque : c Seigneur, toujours souffrir, fou- » jours souffrir pour ceux de vos enfants que
» la douleur épouvante. » Après cela Messieurs, vous ne devrez plus rien — plus rien. Me direz°vous que vous ne comprenez pas encore cette substitution de peines? — Permettezmoi alors de descendre, avec vous, dans un ordre inférieur où l'unité est loin d'égaler celle du corps mystique de Jésus-Christ, et de vous montrer que l'indulgence est dans la nature, comme l'expiation. — Quand un peuple ment à son passé et se déshonore par des injustices, des crimes, des forfaits, pourquoi ne tombet-il pas aussitôt sous le coup d'une réprobation universelle ? — Parce que les vertus de ses aïeux et les gloires de son drapeau planent sur sa triste existence, et lui méritent encore l'indulgence du ciel et delà terre. — Quand un homme salit sa vie par quelque ténébreuse lâcheté, vous qui voyez cela, vous qui souffrez de cela, pourquoi ne le livrez-vous pas, tout de suite, à la vengeance des lois ou aux justes représailles de l'opinion publique? — Parce que l'honneur de sa famille le couvre d'un bouclier sur lequel va se heurter votre colère tout è coup changée en indulgence. — Que dis-je. Messieurs, l'indulgence s'étend jusqu'à de
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pauvres petits objets qui nous gênent, troublent l'ordre et déparent la beauté de nos demeures. Nous n'osons y toucher, que pour réparer, l'un après l'autre, les outrages des ans, et les empêcher de s'en aller tout à fait. — Pourquoi donc? — Ils ont servi à ceux que nous aimions ! — Et les expiations infinies de notre chef mystique, et les libres souffrances de ceux qui vivent avec nous, dans le même corps, ne nous mériteraient pas l'indulgence de Dieu ? — Ce serait contre nature.
Me direz-vous encore que la peine supprimée par la miséricorde de Dieu ouvre devant nous une vie facile, et que vous redoutez cette sorte d'impunité. — Soyez tranquilles, Messieurs,^ péché a laissé dans vos entrailles des agents provocateurs qui, plus d'une fois, vous obligeront à la lutte et au sacrifice. Si vous ne souffrez plus pour expier, il faudra souffrir pour vous préserver et garder avec un soin jaloux votre honneur reconquis. Mais, à supposer que les combats de la vertu n'absorbent pas toutes vos forces , vous les emploieriez, je l'espère bien, à vous rapprocher de votre chef et à prendre de lui cet amour généreux qui accroît,
de ses libéralités, la richesse publique de l'Église.
Je termine, Messieurs, en livrant à vos méditations quelques conclusions qui résument tout ce discours.
La miséricorde de Dieu vous fait aujourd'hui des offres que vous ne verrez jamais peut-être se renouveler. Profitez-en. L'occasion, souvent décisive dans les affaires du temps, Pest toujours dans les affaires de l'éternité.
Puisque Jésus-Christ, votre maître et Sauveur, a bien voulu répandre pour vous le fleuve de son sang, dans un abime d'humiliations et d'opprobres, aimez-le du pins grand des amours.
Puisque les saints ont tant souffert afin de vous épargner la souffrance, ne soyez pas de ces ingrats qui appellent extravagance leur dévouement à la cause commune, ni de ces pusillanimes qui frémissent au récit de leurs libres supplices, comme frémit un animal peureux au flair d'une bête fauve; mais ajoutez à la gloire dont Dieu les a récompensés le tribut de votre respectueuse et reconnaissante admiration.
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Estimons les indulgences; c'est, après la grâce des sacrements, ce qu'il y a de plus précieux dans l'Église de Dieu. Aux jours de foi, elles servaient à payer les soldats qui sacrifiaient leur vie dans les guerres saintes, et les ouvriers qui ont construit les magnifiques monuments du moyen-âge. Je sais qu'en notre siècle de bien-être et de confort, cette monnaie sacrée est dépréciée. Mais vous l'accepterez, Messieurs, comme le prix de votre courage dans les combats de la vérité,' et de vos labeurs dans la reconstruction de la société chrétienne.
Enfin, écoutez la voix de l'Église, plus éloquente et plus puissante que celle du sacerdoce de l'ancienne loi. Quand les trompettes du temple annonçaient l'année sainte, les prêtres chantaient: «Israël, c'est le Jubilé! » réjouis-toi et redeviens maître de ta maison » et de tes champs. » Aujourd'hui l'Église vous convie à une plus grande joie, la joie de l'homme qui voit tomber les entraves de son activité morale, qui entre en pleine possession de sa vie, et qui n'a plus à attendre deDieu que des honneurs .et des bénédictions. Heureuse
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recouvrance, dont la société peut recueillir le bénéfice! car, vous ne l'ignorez pas, Messieurs, il est dans le monde une somme d'iniquités qui appelle les fléaux, et nous traversons une époque où l'incrédulité popularise les prévarications et les blasphèmes. Qui peut prévoir les atroces châtiments que nous réserve la colère divine? — Mais, si dix justes pouvaient sauver Sodome, je me demande pourquoi mille hommes devenus tout à coup de parfaits innocents ne sauveraient pas la France, l'Europe, l'humanité ; pourquoi l'erreur, premier ministre des vengeances divines, ne reculerait pas devant ceux que le ciel a amnistiés. Sans doute, Messieurs, on ne s'apercevra pas autour de vous du service que vous aurez reudu en gagnant l'indulgence plénière, et personne ne vous en remerciera ; mais, vainqueurs du péché et de la colère de Dieu, vous pourrez mieux que Cicéron, vainqueur de la conjuration de Gatilina, vous glorifier d'avoir sauvé la chose publique.
CINQUIÈME CONFÉRENCE
DE L'ÉGLISE DEVANT LE MONDE
Messieurs,
Le chef de l'Église a convoqué tous les évêques de l'univers catholique. Je vous ai expliqué Iahaute signification de cet acte souverain, et j'ai pris, de là, occasion d'établir ce que j'ai appelé la synthèse de nos espérances : synthèse qui répond à bien des vœux, mais dont je déclare assumer entièrement la responsabilité J'ai ensuite déterminé, d'après la teneur des lettres apostoliques adressées à tous les fidèles, la part qui nous revenait dans cette grande
fête et ce grand travail dont Rome est aujourd'hui le théâtre. Maintenant , je dois vous faire connaître l'attitude de l'Église devanUe monde.
En dépit de toutes les appréhensions et de toutes les intrigues souterraines dont l'histoire révélera le secret à la postérité, le Concile est rassemblé. Qu'est-il pour les incrédules? — La dernière agitation d'un mourant. — J'ai fait justice de cet étrange affirmation où la peur se cache sous les apparences du mépris.
Qu'est-il en réalité ?
C'est, en premier lieu et selon les vues humaines, la plus forte et la plus imposante des autorités appuyée sur cette grandeur suprême qu'on appelle majesté.
C'est, en second lieu, — si, de la manifestation contemporaine de l'Église, on remonte à son origine, — la majesté et l'autorité même de Dieu.
Je restreins le développement de ces deux propositions au point de vue purement doctrinal. Vous comprendrez facilement, Messieurs, que la plupart de mes arguments peuvent s'appliquer à l'autorité législative de l'Église.
Saint Thomas, généralisant, comme ceia doit être, la connaissance de la vérité religieuse et morale, et plaidant la cause de la multitude, réclame pour elle un moyen qui la mette en possession du bien intellectuel, auquel elle a droit, tout autant que les hommes d'esprit et de loisirs. — « Soit que les forces intellectuelles lui manquent, soit que la nécessité l'opprime, soit que les passions retardent ses mouvements, la multitude, dit-il, est incapable de ces opérations ardues etde ce labeur opiniâtre, dont la connaissance des plus indispensables vérités est la récompense. Soumise à ce tyran domestique qu'on appelle l'intérêt de famille, rem familiarem, elle n'a même pas le temps de suivre les patientes démonstrations de la raison, ni ses longs démêlés avec l'erreur. Eutelle le temps, elle n'y comprendrait, rien. Ces choses n'ont point d'écho dans son âme, car elle ignore le mécanisme et la force même de la démonstration, et ne sait pas échapper aux raisonnements sophistiques qui retirent
du sein des principes, les plus clairs en apparence, des conclusions erronées1. »
Ce que le grand Docteur nom me la multitude, vous le devinez, Messieurs, c'est l'immense majorité du genre humain. Si telle est son impuissance, originelle ou préparée, relativement à l'acquisition de la vérité religieuse et morale, comme il ne faut pas qu'elle en soit privée, quelle route cette vérité prendra-t-elle pour arriver jusqu'à elle? — Humainement parlant, il n'y en a pas d'autre que l'autorité procédant sommairement par l'affirmation, et relevant son affirmation par la majesté. Or, sans définir encore la nature supérieure des vérités enseignées par l'Église, et sans tenir compte du caractère propre de sa mission, on peut prétendre hardiment que, de toutes les autorités doctrinales, c'est la plus respectable, la plus sûre, fa plus persuasive, la plus digne d'être crue. Vous en serez convaincus, Messieurs, lorsque je vais rapprocher, tout à l'heure, son affirmation de sa grandeur, unique entre toutes les grandeurs.
1 S. Thomas. Sum. Cont. gent., 1. ï, c. iv, n"1 i et 2. (Voyez mon Introduction au dogme catholique, Conférences du couvent de Saint-Tliomas-d'Aquin, VI' et VIIe conférences, où !e texte de saint Thomas est longuement commenté.)
Il y a dans la force matérielle une certaine majesté, qu'elle tient de sa ressemblance avec la puissance dont Dieu use, à l'égard des créatures inintelligentes ou rebelles. Elle frappe les sens, et répand la terreur dans les régions inférieures qu'habitent nos passions. Son ministère peut être utile pour contenir, en nos âmes, des explosions funestes à l'ordre et à la paix publique; mais elle ne peut, toute seule, patronner, de sa grandeur terrible, un enseignement quelconque ni l'imposer à notre intelligence. Les âmes viles s'inclineraient sans doute devant elle, et répondraient à ses prétentions violentes par des hypocrisies ; les cœurs généreux n'auraient pour elle que des mépris.
Éloignons donc la force. — La majesté, à laquelle il appartient de relever une affirmation religieuse et morale, doit apparaître d'abord au lieu où se forment les convictions, et revêtir de ses splendeurs l'affirmation ellemême; c'est-à-dire, Messieurs, que, pour affirmer avec quelque chance d'être cru, il faut dans l'âme, patrie delà lumière et de la vérité, trois choses à un degré éminent ; la science, l'expérience, la vertu, et dans l'affirmation trois
choses : l'unité, la constance, le dévouement.
Un ignorant, ne peut avoir aucune autorité sérieuse sur les esprits; un arrogant, un présomptueux, laisse percer dans sa parole toutes les petitesses de son orgueil, et blesse ceux qu'il voudrait convaincre; un corrompu ne peut persuader que ceux qui lui ressemblent, en flattant leurs passions ; les âmes honnêtes se tiennent en défiance contre ses discours, lors même qu'il prêche l'honnêteté. Mais, où l'affirmation commence à prendre de la force, c'est lorsqu'elle procède de celui qui a passé la plus grande partie de sa vie en tête à tête avec la vérité, et en a pris possession par la conviction ; qui joint aux spéculations laborieuses et patientes une longue et consciencieuse pratique des choses et des hommes; qui jamais ne s'est servi de la lumière que pour faire régner en lui tout bien et toute justice. 11 parle, et l'âme droite croit entendre, en ses paroles, comme l'écho lointain d'une musique céleste.
Toutefois, Messieurs, un homme, si savant, expérimenté et vertueux qu'il soit, n'est point le docteur qui convient à cette multitude innombrable dont saint Thomas nous a révélé les
incapacités. La grandeur, n'atteignant pas en lui ce degré suprême où elle s'appelle majesté, ne peut soutenir le poids d'un enseignement universel, ni offrira tous des garanties suffisantes, contre les possibilités d'erreurs qui menacent l'esprit le plus éclairé et le plus pratique, le cœur le plus droit et le plus juste. La science, l'expérience, la vertu d'un seul, veulentêtre contrôlées par la science, l'expérience, la vertu de plusieurs. Enfin, ce qu'il faut à cette immense majorité du genre humain qui réclame le grand bien de la vérité, c'est un corps enseignant, nombreux et imposant, où brillent jusqu'à la majesté les qualités intellectuelles et morales qui relèvent une affirmation, dans laquelle sont engagés les plus graves intérêts de la vie humaine.
Remarquez encore que la majesté doit apparaître dans l'affirmation elle-même. Elle doitêtre une, sans quoi le corps se divise, se rompt et perd son prestige ; elle doit être constante, sans quoi l'esprit hésite entre l'enseignement d'hier et l'enseignement d'aujourd'hui. Elle doit être dévouée, sans quoi elle n'atteint pas tout le monde, elle ne se produit que timide-
ment, et les contradictions brutales des passions finissent par l'étouffer.
Maintenant, Messieurs, cherchez un corps enseignant qui réalise toutes les conditions que je viens d'énumérer. Moi je n'en connais pas. Je vois des travailleurs qui se rassasient, la plupart du temps, de découvertes solitaires et égoïstes; des rêveurs qui se perdent dans le champ d'une stérile spéculation ; des esprits remuants qui veulent agiter les hommes et les choses, sans éclairer leur action de la lumière des principes ; des vies plus que vulgaires, quand elles ne sont pas repoussantes, sous des gerbes de lumière intellectuelle; des hommes respectables mais isolés; des écoles et des partis, des académies, des universités, des sociétés de propagande qui n'ont d'unité que le nom; des contradictions qui s'accusent ; des variations infinies ; des doctrines au jour le jour; des intérêts subalternes mêlés au prosélytisme ; des parleurs qui se plaisent aux petites enceinte? et aux applaudissements d'un public d'élite, mais qui dédaignent de descendre jusqu'au peuple, et de dissiper les ténèbres de son esprit; des agitateurs qui
spéculent sur l'ignorance et les passions des masses; de faux martyrs qui prêchent la Révolution, en assaisonnant leurs diatribes des complaintes de l'exil et de la persécution. — Dieu me garde d'insulter le malheur. Je le respecte, quand il se contente de gémir et de protester avec dignité, non quand il se met à hurler, et à dire des. impertinences et des malhonnêtetés. — Bref, Messieurs, je vois des individualités sans soutien, des grandeurs diffuses et sans majesté, d<_s docteurs sans contenance et sans prestige, des prétentions sans titre, et, par contre, des affirmations la plupart du temps acceptées sans raison suffisante, par entraînement et sous l'inspiration des passions ; mais un corps enseignant dont on puisse toujours accepter raisonnablement les affirmations religieuses et morales, un corps vraiment majestueux parce qu'il se compose d'un grand nombre d'hommes de science, d'expérience, et de vertu, s'accordant et persistant dans une même affirmation, avec la ferme volonté de la répandre partout, même au péril de la vie ? — Je n'en vois pas.
Je me trompe, Messieurs. Il est un corp*
iû
enseignant qui, depuis plus de dix-huit cents ans, attire à lui tous les chercheurs sincères de la vérité, et impose au monde par l'exceptionnelle grandeur de ses qualités et de son affirmation. Vous l'avez déjà nommé ; c'est l'Église. Ne retournons pas vers le passé de sa longue vie ; mais prenons-la dans la manifestation contemporaine de sa majestueuse autorité. Elle siège aujourd'hui près du Vatican, sous les voûtes d'un temple dédié à . celui qui fut son premier chef. Plus de neuf cents prélats rassemblés délibèrent, et se préparent à rappeler au monde les vérités qui doivent être la règle de sa vie. Voilà l'autorité dont j'ai dit plus haut que, au point de vue purement humain, elle était, de toutes les autorités doctrinales, la plus respectable, la plus sûre, la plus persuasive, la plus digne d'être crue, parce que toutes les grandeurs réunies s'y rencontrent à la fois : la science, l'expérience, la vertu, l'unité de l'affirmation, la constance de l'affirmation, le dévouement de l'affirmation.
Pour apprendre à l'homme les vérités su- \ périeures qui intéressent sa vie religieuse et
morale et l'éclairent sur ses destinées., il me semble que l'esprit doit s'appliquer, comme d'office, à l'étude de ces vérités. Les apercevoir, en traversant un monde inférieur où pénètrent leurs rayons, cela ne suffit pas pour qu'on puisse les enseigner. Il faut les voir de près, les méditer, les contempler avec recueillement, les faire entrer en quelque sorte jusqu'aux moelles de son intelligence. N'est-ce pas à cette grande œuvre qu'est employée la vie de ceux que nous appelons les pasteurs des peuples et les maîtres de la foi? S'ils parlent de Dieu, de notre dignité, de nos devoirs, de nos espérances, c'est que, depuis -longtemps, ils habitent, par la pensée, un monde mystérieux où toutes ces choses se révèlent à eux dans une lumineuse évidence. Ils scrutent des livres, plus vénérables par la doctrine qu'ils contiennent que par leur antiquité. Héritiers de la sollicitude de ceux qui les ont précédés dans le gouvernement et l'éducation du troupeau de Jésus-Christ1, ils possèdent
1 Haereditario namque, in hanc sollicitudinem, jure constringimur, quicumque, per diversa terrarum, eorum vice, nomen Dei praedicamus. (S. Cœltstin. ad Syn. Eph. Epist. n9 2.;
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leurs admirables écrits, et vont y chercher des interprétations savantes. Des faisceaux de lumière, partant de tous les points du temps et de l'espace, convergent vers leurs têtes augustes. Ils sont ensemble, ils s'interrogent, se répondent, lisent, discutent, réfléchissent !, mettent en commun leurs idées, et forment, de leur savoir particulier, une sorte de savoir collectif qu'aucun savoir n'égale.
Presque tous ont des cheveux blancs, et sont arrivés à cet âge grave où l'on a beaucoup vu et beaucoup appris des hommes et des événements. L'expérience vient en aide à leurs études solitaires. Us ont vu de haut, parce qu'ils étaient haut placés; ils ont vu de près, parce qu'ils ont eu de fréquents et intimes commerces avec les âmes ; ils ont vu partout, parce qu'ils ont connu les grands et les pe ils ont vu l'univers entier, parce qu'ils viennent de tous les points de l'univers ; ils ont vu les siècles, parce qu'ils possèdent l'histoire fidèle des travaux de leurs devanciers et de
1 Patres in concihis debent rem ipsam quœrere, id est, conclu iionosinvestigare, dispatando, le?°ndo, cogitando.
leur influence sur les sociétés. Personne ne peut faire comme eux la comparaison des lieux et des temps, la statistique des besoins intellectuels et moraux du monde moderne^ et la fusion de ses plus hauts et plus chers intérêts. Personne n'est mieux armé que leur sage assemblée, contre les idées étroites et mesquines qu'une expérience tronquée laisse pénétrer dans les meilleurs esprits.
Vous dirai-je qu'ils sont vertueux? — Vous le savez, tout le monde le sait. Leur état s'appelle, dans l'Église, l'état des parfaits. Placés en un lieu éminent où tout le monde peut les voir, et chargés de former à la vertu le troupeau qui leur est confié, comment ne s'appliqueraient-il pas à faire disparaître en eux des imperfections qui pourraient scandaliser les faibles, et frapper d'impuissance leur grand et sublime ministère ? La règle de ieur vie a été écrite par un saint à un autre saint. Ils oni souvent sous les yeux, toujours dans !e cœur, ces paroles de l'Apôtre : — « L'évêque doit être » irrépréhensible, sobre, prudent, chaste, dé- >cent, hospitalier, modeste, désintéressé, * doux, docile, patient. — Qu'il évite les con^
« versations profanes et vaines, les questions » sottes et sans règle. — Qu'il prenne garde à » lui et à sa doctrine, qu'il ne néglige pas la )) grâce qu'il a reçue par l'imposition des » mains, mais que chaque jour il s'y fortifie. i — Que toute sa vie se passe dans la vigi- » lance et le travail. — Que ceux du dehors » lui rendent bon témoignage, car aucune i tache ne doit souiller sa réputation. -— Qu'il » soit l'exemple des fidèles, et que ses progrès » dans la vertu soient manifestes aux yeux » de tous. — Que Dieu l'approuve, et voie en » lui un ouvrier irréprochable *. » — Quelle règle austère et parfaite ! C'est à cette règle que chaque jour les évêques comparent leur vie. C'est à cette règle que revient sans cesse leur âme souvent purifiée. Comment ne seraient-ils pas vertueux?
Ornés de science, d'expérience et de vertu, douce et sainte majesté de l'âme, ils vont affirmer, et rien ne manquera à la majesté de leur affirmation.
Cumme ils se sont réunis de corps ils se
' Epist ad Tiniûtli et 'fit. passim.
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réuniront d'esprit. Bien que différents de nationalité, de coutumes, de caractère, d'opinions, ils diront une seule et même chose ; ceuxlà même qui ne croyaient pas la dire inclineront humblement leur intelligence soumise, et, d'une main sûre, écriront ces mots significatifs de leur adhésion : — « Moi définissant » j'ai souscrit. Ego definiens subscripsi. » — C'est la bi, l'invariable loi des conciles. Souvent commencés dans le dissentiment, ils finissent tous par l'unité d'affirmation. Celui qui s'y refuse perd tout droit à l'enseignement; sa parole n'est plus qu'une parole réprouvée.
Ce qui est un sera stable : l'affirmation est prononcée en présence de l'éternité, et l'anathènie tombera sur quiconque osera désormais y contredire. Cette admirable constance est dans les mœurs de l'Église. Elle n'a pas un enseignement d'hier et un enseignement d'aujourd'hui ; mais, si vous remontez à travers les flots du temps, vous verrez que sa doctrine se confirme à mesure qu'elle se développe. Le nouveau et l'imprévu n'y font point d'apparition; les définitions ne sont, que les saillies ae vérités qui datent des premiers
jours où l'Église a parlé. Le concile moderne ne changera donc rien aux conciles anciens ; les conciles de l'avenir ne changeront rien au concile du xixe siècle. Tant qu'il y aura au monde une bouche d'évêque, elle enseignera ce qui va être enseigné tout a l'heure.
Une et constante, l'affirmation sera dévouée. De Rome elle jaillira jusqu'aux extrémités de l'univers : grands et petits, savants et ignorants, civilisés et barbares, tous l'entendront. Les cieux, qui racontent 1a gloire de Dieu, le firmament, qui publie l'œuvre de ses mains, ne parlent pas avec une plus universelle éloquence que ne parleront les docteurs devenus apôtres. Toute la terre retentira du bruit de leurs voix, et les confins du monde en seront ébranlés. C'est qu'ils ont, ces pacifiques définiteurs, la sublime passion des âmes, et que rien ne résiste à l'ardent amour qu'ils éprouvent de répandre partout ce qu'ils croient la vérité. N'ont-ils pas déjà, en plus d'un endroit, tenu tête aux pouvoirs oppresseurs, qui leur demandaient de sacrifier la sévérité de leurs principes, et de composer avec des exigences impies? N'y en a-t-il pas, parmi
eux, qui ont quitté parents, amis, patrie, déchiré leur propre cœur et le cœur de ceux qui îes aimaient, pour aller à la rencontre de peuples inconnus que notre avidité dédaigne? Combien qui ont laissé, là-bas, des cadavres et qui reviennent épuisés, presque mourants3 des pays incléments où leur existence a couru mille périls f Ah ! s'ils vous montraient, à nu; leurs membres vénérables, vous y verriez, ou. le tarissement de la vie, ou les stigmates sacrés de la persécution 1 Eh bien, ce qu'ils ont fait, ces hommes, ils le feront encore, afin que la devise où se révèle la majesté de leur affirmalion soit complète : unité, constance , dévouement !
Maintenant, Messieurs, je fais appel à votre bon sens. A supposer que nous appartenions à cette multitude innombrable qui requiert la vérité sur Dieu, sur ses devoirs, sur ses destinées, où irions-nous? — L'ignorance pèse sur nos esprits et les tient dans l'omore; les passions et mille erreurs ennemies de notre dignité, de notre repos, de notre bonheur nous poursuivent : il nous faut un point d'ap^ pui, de la lumière, un refuge. Or je vois, ici.
des petitesses, — là, des grandeurs; ici, des lueurs vagabondes qui vont, vannent, &<> rapprochent, s'écartent, — là, un phare magnifique dans tous ses feux; ici, des bataillons qui nous appellent, flottants, dispersés, sans chef, sans ordre, peut-être pleins de traîtres. — là, une phalange qui nous attend, serrée, compacte, aux armes étincelantes. Il n'y a pas à hésiter, Messieurs, allons aux grandeurs, et qu'elles nous relèvent; courons au phare, et buvons sa lumière; entrons dans la phalange, et que, après nous avoir protégés, elle nous instruise, nous discipline, et fasse de nous de vaillants soldats de la vérité; en un mot, croyons à Yauîorité enseignante où nous voyons la majesté.
Je viens de vous montrer, Messieurs, le côté humain par lequel l'autorité doctrinale de l'Église se recommande à ceux qu'elle enseigne; mais ce n'est que la plus petite partie de ma tâche. Par la nature des vérités sur lesquelles porte son affirmation , mystères
profonds que îa raison ne peut ni concevoir ni comprendre , l'Église assume une responsabilité redoutable. Les grandeurs humaines ne lui suffisent plus, il lui faut la majesté incomparable et l'autorité irrésistible de Dieu luimême.
Ces deux choses ne lui manquent pas. Si vous voulez vous en convaincre, écoutez l'affirmation sommaire et fondamentale sur laquelle l'Église appuie tous ses enseignements. — — « Je suis née de Dieu, dit-elle, et ce que s j'ai vu de lui, ce que j'ai entendu de lui, je » l'annonce au monde. Quod vidimus et audi- » vimus annuntiamus vobis1. » Comment constaterons-nous cette genèse de l'Église et la véracité de son témoignage? — Rien n'est plus facile, Messieurs. L'Église descend comme un fleuve d'eaux vives jusqu'à l'océan de Péternité; il suffit de remonter son cours pour arriver à sa source divine. Nous voguons sur des eaux, tantôt paisibles, tantôt agitées; tantôt claires et limpides, tantôt colorées de la pourpre du sang répandu. Les rivages chan-
1 Joan., cap. i, v. 3.
zeni d:aspect; tour à tour, ils nous apparaissent riants et magnifiques, tristes et sauvages. Il en vient, ou des cris barbares, ou de9 chants harmonieux; mais le fleuve est toujours le même, onde mystérieuse et sacrée, oléine d'une céleste vertu. Ses nombreux tournants, à travers tant de régions et tant d'âges divers, ne nous égarent pas; ils nous mènent aux pieds d'un homme qui, lui aussi, rend témoignage de son origine et de sa mission. — Que dit-il cet homme? — «Je suis * sorti de mon Père pour venir dans le o monde : Ego exivi à Pâtre et veni in mundum *. i Mon Père et moi, nous ne sommes qu'un : i Ego et Pater unum sumus 2 : Qui me voit, voi; » mon Père. Qui videt me videt et Patrem 3. » — Et quel est ce Père? — Dieu lui-même. — Ainsi Jonc, en remontant la vie de l'Église, nous arrivons à Jésus-Christ ; en remontant la vie Je Jésus-Christ, nous arrivons à la majesté infinie, à l'autorité suprême.
Messieurs, je ne puis me contenter d'énon-
: S. Joan., cap. xvi, v. 28.
2 S. Joan., cap. x, v. 30.
? S, Joan., cap. xiv, v. 9,
cer ce grand fait; je veux le voir de près avec vous. — Jésus-Christ dit de lui-même: «Qui me voit, voit mon Père ° » Or il y a deux côtés en Jésus-Christ : le côté de l'ombre et le côté de la lumière. Du côté de l'ombre, il est petit comme les enfants des hommes, pauvre et humilié jusqu'à l'anéantissement, méprisé, déshonoré, maltraité, souffrant et mourant d'une mort infâme. Voilà ce qu'on peut appeler, avec saint Paul, un scandale; le scandale de la misère dans son plus triste et son plus redoutable appareil. Il ne nous est pas permis de nous arrêter à ce scandale, de rester du côté de l'ombre; la lumière nous attire, et, quand nos regards en ont été abreuvés, l'ombre se dissipe peu à peu, le côté ténébreux de la personne du Sauveur qui offense notre faiblesse s'illumine, se colore, prend des teintes vives, sous lesquelles nous sentons l'approche de la divinité. C'est l'éclat d'une perfection sans rivale, défiant toute imitation.
Nous aimons à vivre au milieu des hommes illustres dont l'histoire nous a conservé le souvenir. Ils parlent à notre âme, et l'emportent vers les faites où s'est élevée leur vertu
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avec leur génie. Cependant, tout en demeurant enchaînés par le respect et l'admiration à leur grande renommée, nous n'abdiquons pas, pour cela, le droit de les juger. Leur vie, passée au tamis de notre critique, nous laisse voir toutes leurs faiblesses, et leurs faiblesses, en nous donnant le droit d'établir des comparaisons, nous donnent aussi le droit de ne les point croire inimitables.
Il n'en va point ainsi, Messieurs, de cette lumineuse et auguste figure de l'histoire qu'on appelle Jésus-Christ. Sa perfection sans tache intimide nos jugements, et sa grandeur unique décourage toutes nos prétentions. A première vue, Jésus est grand, je ne dis pas assez, Jésus est surhumain, dans son âme, dans sa parole, dans ses œuvres.
Jésus est surhumain dans son âme : car son esprit pénétrant va droit aux pensées et les voit toutes faites, quand à peine elles se forment. Il hâte l'éclosion des objections captieuses qui s'apprêtent à le surprendre. Les temps s'ouvrent devant lui, et il en retire des prophéties, qui semblent régler les événements au milieu desquels sa vie se déroule. — Son
cœur est tout amour : amour suave, tendre, généreux, immense comme le monde; amour immaculé, chaste flamme d'un sanctuaire jamais profané par les souffles impurs du doute et du soupçon. — Sa volonté ferme marche, sans fléchir, dans la plus audacieuse des entreprises, la transformation religieuse de l'humanité, sans offenser, cependant, ni la prudence, ni la douceur, ni la justice. A ses ennemis il peut jeter ce fier défi : « Qui de vous m'accusera de péché l ? »
Jésus est s urhumain dans sa parole. Elle révèle des i érités profondes, que les plus grands esprits ont ignorées ; elle monte, sans effort et comme d'habitude, au sublime, toujours modestement velue d'une simplicité qui lui donne un charme inexprimable.
Jésus est surhumain dans ses œuvres. Il commande aux tempêtes, il multiplie les substances, il guérit tous les maux, il redemande à la mort ses victimes, il ébranle de son dernier soupir et la terre et les cieux. — Évidemment Dieu agit en lui. N'est-ce pas ce que veut
1 Quis tx. vobis arguel me de peccato? (S. Joan.; ■ ap vîi, v. 46.)
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dire cette parole : « Qui me voit, voit mon Père. » Dieu, le Père des choses, se révèle eu toute perfection créée. Les mouvements et la vie partout répandus, les lois qui les gouvernent, les voix sans nombre qui murmurent à travers le monde, les diamants qui brillent aux cieux, et ceux qui se cachent dans les profondeurs de la terre, les arbres et les fleurs, les oiseaux chantres des palais de verdure, les animaux de la plaine et du désert, l'homme roi des êtres, son corps édifice sublime, son âme souffle invisible, principe de vie, sanctuaire de la pensée, de Pamour ,de la liberté; tout nous montre, tout nous fait voir la puissance, la sagesse, la bonté, l'infinie perfection de Dieu. Qui voit le monde voit le Père du monde. Gomment ne le verrions-nous pas dans la plus grande merveille de la plus merveilleuse partie du monde, dans la personne de Jésus-Christ?
Cependant, Messieurs, ce que nous voyons de Jésus-Christ ne nous explique pas cette parole : — « Qui me voit, voit mon Père. • Nous ne pouvons bien la comprendre qu'en écoutant ce que Jésus-Christ dit de lui-même.
Or, Jésus-Christ dit de lui-même une chose unique, une chose que personne, ni avant lui, ni après lui, n'a osé dire comme il l'a dite : Jésus-Christ dit, sérieusement, solennellement, constamment, qu'il est Dieu, vrai fils du Dieu vivant. Il le dit à ses disciples, il le dit au peupie, il ie dit à ses ennemis, il le dit à ses juges, il le dit à la mort. Cette affirmation estelle un mensonge audacieux ou l'effet d'une illusion? — Impossible, Messieurs, que le mensonge et l'illusion s'appuient sur les grandeurs surhumaines qui viennent de passer sous vos yeux. Jésus-Christ dit donc vrai. S'il dit vrai, cette parole s'explique : « Qui me voit, voit mon Père; » car Dieu ne peut enfanter que son semblable, sa vivante image, le caractère subsistant de sa propre substance. Characterem substantiœ ejus.
0 Jésus 1 vous êtes le Fils de Dieu. Nous le pressentions en vous voyant si beau, si admirable ; vous le dites, nous le croyons. Quand le soleil va paraître à l'horizon, il teint de la pourpre de ses rayons les nuages de l'aurore; nous l'attendons. Tout à coup les nuages éclatent ; des flèches ardentes s'élancent dans l'es-
pace; un astre radieux sourit à la nature : c'est lui, c'est le roi du jour. Ainsi, mon maître, vous teignez des splendeurs de votre divinité, le nuage de votre humanité. Ce nuage s'entr'ouvre ; le Verbe divin s'affirme : c'est lui, c'est le fils de Dieu, le roi immortel des siècles, à qui soit à jamais honneur et gloire.
Vous voyez, Messieurs, jusqu'où nous a conduits cette affirmation de l'Église. — «Je suis » née de Dieu, ce que j'ai vu de lui, ce que » j'ai entendu de lui je l'annonce au monde. » Quod vidimus et audivimus aununtiamus vobis. » — Nous sommes en Dieu, Père de Jésus-Christ; maintenant il faut descendre de Dieu à l'Église. Ce mouvement ne sera pas plus difficile que le premier.
Dans le mystère des cieux, le Père engendre son Verbe ; de l'aspiration du Père et du Verbe procède l'Esprit-Saint. Ils sont tous trois infiniment beaux, parfaits, heureux. Aucun souffle de notre monde ne peut troubler la quiétude de leur vie fortunée. Cependant, touché d'une immèiise compassion pour nos maux, le Père envoie vers nous son Fils. Vous l'avez vu dans Loule sa grandeur, et lui-même vous a révélé
le secret intime de sa personne. — Que vientil faire? — Il le dit lui-même : « Je suis venu » au monde pour rendre témoignage à la vé- » rite : Ego in hoc natus sum ut testimonium perhi- » beam veritati l. » Cette vérité, il l'a reçue de son Père ; elle tombe de sa bouche comme d'un vase précieux où rien n'altère sa limpidité native. Il a soin de nous en avertir : « La » parole que vous entendez n'est pas la » mienne, mais celle du Père qui m'envoie; » Sermoncm meum quem audistis non est meus, sed » ejus qui misit me Patris 2. » — « Le Père, qui » m'envoie, a réglé par son autorité souve- » raine ce que je dois dire; Qui misit me Pater, » ipse mihi mandatum dédit quid dicam et quid /o- » quar 3. » — Je ne parle que comme mon » Père m'a dit de parler; Quœ ego loquor sicut » dixit mihi Pater sic loquor 4. »
Vous me direz, Messieurs : Rien ne nous serait plus facile et plus doux que d'accepter de la bouche de Jésus -Christ toute vérité, si
« S. Joan., cap. xvim, v. o7.
1 S. Joan.. cap. Xiv, v. "24.
' S. Joan., cap. xn, v. 49.
* S. Joan., cap. xn, v. fQ,
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profonde et mystérieuse qu'elle soit ; mais où est Jésus-Christ? — Attendez un peu. — Le Père, qui l'a envoyé, en réglant sa parole, a mesure sa vie. Il appelle son Fils, et le Fils obéissant s'écrie : t Je retourne vers celui qui » m'a envoyé ; je m'en vais vers mon Père ; » et il s'en va. Par les miséricordieuses entrailles de Dieu, je protesterais contre cette courte apparition, si le maître de la vérité disparaissait tout entier! Mais Dieu a pris ses précautions contre l'abandon. Ce qu'il a fait, au commencement du monde, pour le premier homme, il le fait, au renouvellement du monde, pour son Fils : il lui donne un aide semblable à lui. Jésus-Christ, pour engendrer le monde à la vérité, doit avoir une épouse. Il la prépare, pendant les jours de sa vie mortelle, et c'est le Père qui accomplit, par son ministère, cette grande œuvre. Pater in me maliens ipse facit opéra l. Le chef admirable de cette épouse est déjà façonné ; il est dur comme le roc pour résister à tous les assauts des puissances infernales ; il sera plein de sève et de vie pour sou-
' S. Joan , cap. xiv, v. 10.
tenir les défaillances des membres, et leur envoyer le suc divin de la vérité, qui doit les alimenter; hs membres se groupent autour du chef; tout est prêt. — Écoutons le mystère. Adam s'endort sur les fleurs du paradis. Dieu s'approche de lui, entr'ouvre son côté, et en retire la compagne de sa vie, la femme, jeune, charmante, pudique, exprimant en toute sa personne les sublimes beautés de la grâce. Jésus s'endort, du sommeil de la mort, sur l'arbre sanglant de la croix. Le fer d'un soldat, armé par la justice divine, traverse son cœur; un fleuve de sang s'en échappe, et se répand sur les éléments préparés de l'Église. Dans ce bain, elle prend vie; elle en sort sainte et immaculée. Adam voyant son épouse lui dit: « Tu es l'os de mes os, la chair de ma chair; » c'est pourquoi l'homme quittera son père et > sa mère, pour s'attacher à sa compagne, et e ils seront deux dans une seule chair l. » Jésus-Christ, voyant son Église, s'écrie : t Tu es » une avec moi comme je suis un avec mon » Père2 ; toi et moi nous n'avons qu'une même
1 Genèse, chap. n, vv. 23-24.
1 S. Jean, chap. xvn, v. 22.
» vie. Mon Père sait que je t'ai donné les * paroles qu'il m'a données l. Ma vérité est ta » vérité ; ma puissance, ta puissance Si tu en- » seignes, c'est moi qui enseigne. Va; comme » mon Père m'a envoyé, je t'envoie 2. Prêche » l'Évangile aux nations ; apprends-leur à » garder ma doctrine et mes lois3. Qui t'écoute > m'écoute; qui te méprise me méprise4. In- » visible à tous les yeux, je serai pourtant » avec toi jusqu'à la consommation des siècles. » Ecce ego vobiscum sum usque ad consummationem » sœcu'i s. — Le gage de ma présence, cadeau » de mes noces mystérieuses, c'est mon esprit. y Je te le donne pour qu'il reste toujours avec s toi. Ut manext in œternum. Il t'enseignera toute e vérité6 ; non pas qu'il t'apprenne des choses » nouvelles, car il ne te dira que ce qu'il a » entendu7; mais il te fera entrer dans les » sacrées profondeurs de ma doctrine, et te
1 S. Jean, chap. xxsi, v. 8.
' S. Jean, chap. xx, v. 21.
* S. Matthieu, chap. xxv.n, v. 39. — S. Marc, chap.xvi, v. lo. 4 S. hue, chap. x, v. 16.
1 S. Matthieu, chap. xxvm, v. 20.
* S. Jean, chap. xvi, v. 13.
T S. Jean, chap. IVI, v. 13.
> préservera de toute erreur. Si tu parles, c'est * lui qui parlera par ta bouche. »
Voilà re mystère, Messieurs; admirable confirmation du témoignage de l'Église. Fille du Père, épouse du Verbe incarné, temple indestructible de l'Esprit-Saint, l'Église est prise dans les embrassements adorables de la Trinité. Lorsqu'elle enseigne, avec l'assistance de l'Esprit-Saint, ce qu'elle a vu et entendu de son époux Jésus-Christ, mandataire du Père éternel, elle a donc l'incomparable majesté et l'infaillible autorité de Dieu lui-môme, Père, Fils, Esprit-Saint. N'est-ce pas à elle, plutôt qu'aux livres sacrés dont elle est la divine interprète, qu'on doit appliquer ces paroles d'un illustce protestant : « Je trouve là ce dont » mon âme a surtout besoin ici-bas : une auto- » rite devant laquelle mou esprit s'incline sans » que mon âme s'abaisse1. »
La majesté et l'autorité de l'Église enseignante sont-elles choses intermittentes dans sa vie? — Non; Messieurs; qu'elle soit dispersée, quelle soit réunie, elle les possède à toute
« M. Guizn.
heure; car, à toute heure, elle doit faire l'éducation religieuse et morale du genre humain. Dispersée, l'Église enseigne par son chef, autant humain qu'un autre dans sa vie privée, et comme homme particulier; tellement divin, dans l'action publique de son souverain pontificat, que tout le monde est d'accord qu'il faut lui obéir. S'il parle seul à toute l'Église, et comme sa tête, pour condamner l'erreur ou définir la vérité, il ne sHsole pas de l'Église et n'édite pas ses idées propres et individuelles; mais il exprime ce qu'il sait et sent être la tradition catholique et l'enseignement de Dieu ; comme la bouche d'un homme sincère exprime les impressions générales de souffrance et de bien-être, que la tête, centre de la sensibilité, sait et sent être dans le corps entier. Si le chef de l'Église pouvait se tromper, le sens des paroles que le Christ lui adresse dans la personne de Pierre, dont il est le successeur, serait tellement troublé qu'on n'y reconnaîtrait j)lus le caractère distinctif des sentences évangéliques : la clarté, la droiture et la simplicité. Or, le Christ a dit à Pierre et, en sa personne, à tous les souverains pontifes : « Tu
» es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon » Église; jamais les puissances de l'enfer ne » prévaudront contre elle *. i — « Je te donne » les clefs du royaume des cieux, tout ce que tu » lieras sur la terre sera lié dans le ciel ; tout » ce que tu délieras sur la terre sera délié dans » le ciel 2. » — c J'ai prié pour toi afin que tu » ne défailles pas, confirme tes frères 3. b — « Pais mes agneaux, pais mes brebis4. » — Eli quoi, c'est sur lui que s'appuie l'édifice de la vérité, et il pourrait le faire crouler? Dieu lui a donné les clefs du ciel et il pourrait nous conduire aux portes de l'enfer? Il a le pouvoir de lier et de délier, et il pourrait briser les liens sacrés de la vérité, nous ceindre des chaînes de l'erreur, et cela serait ratifié dans le ciel ? Il lui appartient de ne point défaillir et de confirmer ses frères, et il pourrait tomber et nous entraîner dans sa chute ? Il doit paître les pasteurs aussi bien que les fidèles, et il pourrait leur donner à tous une nourriture empoi-
* S. Matthieu, chap. xvi, v. 18.
* S. Matthieu, chap. xvi, v. 19.
* S. Luc, chap. xxii, v. 32.
i>. Jean, chap. xxi, v. 15 et 17.
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sonnée? Messieurs, il y a là autant d'absurdités que de suppositions. « C'était manifeste- > ment ie dessein de Jésus-Christ, dit Bossuet, » de mettre premièrement dans un seul ce que » dans la suite il voulait mettre dans pluj> sieurs ; mais la suite ne renverse pas le com- » mencement, le premier ne perd pas sa place. » La puissance donnée à plusieurs porte sa res- » triction dans son partage, au lieu que la » puissance donnée à un seul et sur tous, sans » exception, emporte la plénitude. Nos anciens » docteurs ont tous reconnu, d'une môme voix, » dans la chaire de saint Pierre, la plénitude » delà puissance apostolique; c'est un point » décidé et résolu. Par cette constitution tout » est fort dans l'Église, parce que tout y est i ili vin et que tout y est uni; et, comme chaque » partie est divine, le lien aussi est divin, et 9 l'assemblage est tel que chaque partie agit » avec la force du tout *. »
Cet assemblage de l'Église existe et fonctionne dans la dispersion ; mais, Messieurs, où on le v<*it mieux, c'est dans la réunion des
' Discours sur l'uuttc do ÏÉjlise.
conciles; lorsque ces augustes assemblées deviennent nécessaires pour enseigner avec plus de solennité les vérités catholiques, en présence de vastes et profondes erreurs. Quaml la parole tranquille d'un homme convaincu ne suffit plus pour convaincre, il y ajoute l'éloquence de tout son corps : de son cœur dont chaque palpitation semble se traduire dans les vibrations de sa voix, de ses yeux qui brillent comme des éclairs, de ses membres qui repoussent, attirent, embrassent, affirment, préviennent la pensée ou la développent. Ainsi, Messieurs, quand l'enseignement de la sainte, catholique, apostolique Église de Rome, qui, selon la parole d'un grand évoque de l'antiquité l, « peut et doit suffire à tous les fidèles > pieux et dévoués, » a peine à se faire entendre dans les troubles du monde, le chef et les membres de l'Église enseignante parlent ensemble. Leur union dans une même définition est la manifestation suprême de la majesté divine de l'Église, l'éloquence suprême de son autorité infaillible. Il n'y a rien, il ne peut y
• Hincmar de Reims.
avoir rien de plus grand et de plus fort en ce monde. C'est quelque chose comme ce qui doit se passer à la fin des temps, lorsque Jésus- Christ, pour justifier le gouvernement de Dieu et venger sa gloire outragée, viendra sur les nuées du ciel, avec une grande puissance et une grande majesté, entouré du sénat apostolique, siégeant sur des trônes, pour juger les tribus d'Israël.
0 admirable ! ô vénérable assemblée 1 je vous salue avec tous ceux qui, dans le cours des siècles, ont entouré les conciles œcuméniques do leur respectueuse admiration. — Salut, imago de la Trinité sainte dont la puissance est une et indivisible, évoques du monde qui, venus de tant de lieux divers, ne formez qu'une seulo Église * ! — Salut, princes du sacerdoce, que lo Christ appelle de partout, afin que la divine tradition de l'Eglise catholique reçoive sa confirmation de votre commun suffrage2! — Salut,
1 Ad trinitatis instar, cujus una atque individua potestas, unum est per diverses antistites sacerdotium. (S. Symruaq. Pap. Lpist. I.)
* Christus nos undique sacerdotii principes convocavit... qno divina traditio Eccleske catholicœ communi suffragio flrmitateia accipiat.(Gc2cile Niesa. Il, œcum. VJI.)
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pontifes dont la réunion atteste la présence de l'Esprit-Saint * ! — Salut, sacré synode instruit par celui qui est l'esprit de sagesse et d'intelligence, de conseil et de piété2. — Salut et merci! Nous attendons que vous disiez aux peuples : « Peuples, croyez : voilà ce qui a » paru bon à l'Esprit-Saint et à nous. Visum » est Spiritui Sancto et nobis. »
Messieurs, on nous a menacés d'un autre concile. Que pourrait-il faire contre celui-là?
— Nier un peu plus fort ce que tant d'hommes nient? — Et après? — Exciter les peuples démoralisés par l'impiété à la haine de l'Église?
— Et après ? — Lancer des nuées de miserablés contre l'épouse du Christ, la persécuter, la blesser à mort? — Etaprès? — Renverser les pouvoirs établis, au profit d'ambitions depuis trop longtemps impatientes d'arriver à l'extrême liberté des plus viles passions? — Et après? — Après! ils se mangeraient entre eux, ces énergumènes de la libre pensée et de la
* Spiritus Sancti testatur praesentiam congregatio sacerdoium. (S. Cœlest. Epist. ad Synol. Eplies.)
2 Sancla ipsa Synodus a Spiriiu Sancto, qui spiritus est sapien* tia:- et intellectus, consilii et pietatis, edocts, 'Syn. Trid , Sess. xxi, cap. i.)
libre vie. — Après 1 ils broieraient l'humanité dans leurs sauvages collisions. — Après! on entendrait sortir des voix du sein des ruines faites par eux ; la voix triomphante de l'Église chantant ; « On me croyait morte, je n'étais » qu'assoupie. Aujourd'hui je me réveille, car » le Seigneur m'a prise entre ses bras. Ego dor- > mivi, et soporatus sum. et exsurrexi, quia Dominus » suscepit me l. » Et puis la voix gémissante de l'humanité disant : • 0 sainte Église ! je viens » à vous; car a qui irais-je maintenant: vous » avez les. paroles de la vie éternelle?Ad quem ï> ibimus, verba vitœ œternœ hahes-7! »
• Psaume m.
* S. Jean, Vi, v. &.
SIXIÈME CONFÉRENCE
CONFIANCE ET SOUMISSION DUES AU CONCILE
Messieurs,
Une plante serait sans honneur si la vie qui l'anime se perdait en branches et feuilles inutiles; nous attendons qu'elle produise et des fleurs et des fruits. Il en est de même des principes. Développés par notre intelligence, aidée de la grâce de Dieu, comme les germes par les embrassements d'une terre fertile, inondée de rayons et trempée de rosée, ils n'atteignent leur parfaite croissance que lorsqu'ils fleurissent et fructifient en notre vie
religieuse et morale, dont ils règlent les mouvements et les opérations.
Tout ce que j'ai dit de la solennelle attitude du Concile devant le monde, serait donc inachevé, peut-être inutile, si je n'en tirais une conclusion pratique, et si je ne vous parlais de l'attitude que doivent prendre vos âmes chrétiennes, en présence d'une si haute majesté, d'une si puissante autorité. Les incrédules, je vous l'ai dit, n'ont pour l'Église assemblée que de magnifiques dédains, et lui en préparent de plus magnifiques encore. Puisse celui qui châtie les superbes avoir pitié de leur aveuglement ; mais notre conduite, à nous, n'est pas douteuse.
Enfants de l'Église, nous lui devons, avant ses décisions, une entière confiance :
Après ses décisions, une parfaite soumission
Certains esprits ardents, présomptueux, outrecuidants, se sont occupés, longtemps à Pavance, de tracer à l'Église son chemin à travers les questions qui, pensaient-ils, se-
raient l'objet de ses délibérations. L'espérance et les suppositions étaient trop peu de chose pour leur impatience, ils avaient besoin de certitude et d'affirmations; Dieu leur pardonne, ils ne s'y sont pas épargnés î — « Il faut que ceci arrive et comme cela : — Il est indubitable que telle chose se fera ef telle autre encore : — Nous verrons immanquablement telle et telle merveille. » — Ainsi parlaientils. Mais l'Église tranquille a choisi elle-même ses prisonniers , hommes laborieux dont la discrétion a fait justice des anticipations téméraires .
Il ne reste plus que les alarmistes, esprits timides, trop facilement émus par des manifestations hostiles à l'Église, trop préoccupés des vues humaines, et trop peu attentifs aux conseils de la foi. Ils ont peur que l'Église ne se compromette par quelque excès de zèle, et ils répandent autour d'eux, avec leurs craintes, je ne sais quel malaise qui ne peut être guéri que par une entière confiance.
Il est de mon devoir , Messieurs, de vous prêcher cette confiance, et je le ferai , en répondant de mon mieux aux alarmes des
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hommes de peu de foi. Ces alarmes se groupent autour de trois questions : une question de personnes, une question d'idées et une question de temps.
La question de personnes peut se formuler ainsi : — Les Évêques seront -ils libres? Ne céderont-ils pas à un pieux entraînement qui précipitera les décisions ?
Je vous avoue, Messieurs, que si j'avais quelque chose à craindre, dans les circonstances actuelles, ce serait de poser une pareille question, tant elle me semble injurieuse pour des hommes dont le devoir est de se montrer, aux yeux de Dieu, des ouvriers irréprochables. Mais, hélas! habitués que nous sommes à voir les consciences s'assouplir et capituler, sous la haute pression des pouvoirs ou des partis, et les votes de complaisance, ou si vous aimez mieux, les votes de confiance décider du soit des affaires publiques, nous sommes tentés de craindre qu'il en soit ainsi partout où les hommes se réunissent pour délibérer. — Rassurons-nous. — Les conciles ont des garanties que n'ont point les plus honnêtes assemblées.
L'Évôuue s'incline, il est vrai, devant l'auto-
rite souveraine du chef de l'Église, et fait à ses pieds serment d'obéissance et de fidélité ; mais, dans ce serment même, il se réserve tous ses droits et tous ses devoirs par ces courtes et significatives paroles. — « Salvomeo ordine : Sauf ce que je dois à mon ordre. » Or, Messieurs, ce que l'Évêque doit à son ordre, c'est d'exercer librement son office de juge et d'interprète dans tout ce qui regarde la foi catholique. « Episcopum oportet htdicare et interpretari. » Sa conscience, pleine de la lumière et de la force de l'Esprit-Saint, est le tribunal intime auquel il demande ses premiers conseils. — Tacite raconte qu'un vieux sénateur, épave glorieuse de la république romaine, répondit fièrement à Tibère qui lui demandait à quelle pression on devait son vote : « Quand il s'agit des affai- » res de la république, je ne prends conseil » que de moi-même, dussé-je offenser plus » grand que moi *. » — L'Évêque est plus fier que cela, Messieurs; dans le jugement des choses de la foi qui doit retentir jusqu'à l'éler-
1 Thessaîa respondit in eis quae ad rempublicam pertinerent, consilioni?i suo usurum vel cum periculo offensioms. {Annales,
ub. i.)
oité, il ne prend conseil que de Dieu. Que pouvoir pourrait l'opprimer, quelle» inti de partis pourraient lui faire peur, lui dont h devise, ainsi que nous le constations dernière ment, est — dévouement à l'affirmation de 1; vérité ?
Les choses humaines ont été violemmen agitées et troublées, en ces derniers siècles, e l'Église a subi le contre-coup de ces agita lion? de ces troubles. Il est peu d'Évoqués au moud qui n'aient été obligés de sacrifier au moin l'éclat extérieur de leur dignité, et le repo de leur vie, à l'intégrité de leur conscienc apostolique et aux exigences du devoir. Com bien qui ont passé par les prisons, les chaînes l'exil, la confession douloureuse de leur saintes croyances! combien qui portent écrite en cicatrices glorieuses ces paroles d'un grau Pontife * : « J'ai aimé la justice et j'ai haï fin. » quité ! r> Et ces hommes vulontairemen amoindris, meurtris et brisés par la perse cution ne seraient pas libres? — Ah! Mes sieurs, j'ai bien dit, cette question est un
- Croire VU.
njure : injure puérile si l'on considère que leui •éunion met les juges de la foi, non-seulement t l'abri des violences, mais même à l'abri des .urprises, toujours plus faciles dans la dispersion, à supposer qu'elles soient possibles.
A l'époque où fut célébré le concile de [Vente , les protestants manifestaient les iraintes que nous voyons se renouveler auourd'hui. Étaient-ils sincères? Voulaient-ils >e prémunir contre les sentences de l'Église? e n'en sais rien : mais alors la liberté de 'Épiscopat ne manqua pas d'apologistes. Belarmin répondit, aux suppositions des proestants, que la tête et les membres de l'Église enseignante ne pouvaient s'accorder lans une même erreur, par suite d'une vioence soit physique soit morale, chacun ayant sauvegarder des droits sacrés. Dans son claircissement je remarque ces paroles, dont es alarmistes contemporains peuvent, tirer eur profit : — « Le Pontife Romain n'est point seul juge au concile, il a un grand nombre de collègues, ce sont tous les Évêques. Le serment qu'ils prononcent ne les rend point esclaves; en aucune façon ils
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» ne jurent de ne point dire au concile ce » qu'ils pensent. »
Je ne nie point, Messieurs, ni ne veux amoindrir l'autorité suprême qui dirige les opérations conciliaires et confirme, de son suffrage infaillible, les décisions prises d'un commun consentement par les Évêques; mais entre cette autorité du chef et la liberté des membres il ne saurait y avoir de conflit. L'Église assemblée étant la manifestation solennelle de la plus belle œuvre que Dieu ait faite, après la sainte humanité de son Fils, on doit y voir, à un degré éminent, ce qu'il a mis en tous les ouvrages de ses mains, le nombre, le poids, la mesure, la splendeur de l'ordre. « C'est la gloire des conciles, dit saint Léon, » de faire briller le mérite et la beauté des » grandes fonctions sacerdotales, particuliè- » rement dans cet accord merveilleux qui con- » serve toutes les prérogatives de l'autorité )> suprême, sans qu'il soit même permis de » penser que la liberté des inférieurs en soit » diminuée. Multum sacerdotalh officii meritum » spJendescit (in conciliis) ubi sic summoî'um sertvatur aucloritas, ut in nulle inferiorum putetur
» imminuta libertas ». » Non, Messieurs, non, la liberté de l'épiscopat ne sera pas diminuée ; ni par l'intrigue des partis impuissants contre la conscience, ni, moins encore, par l'autorité qui se diminuerait elle-même, si elle attentait au sacré privilège dont elle tient sa splendeur. Ce que le pape Eugène IV disait aux Grecs schismatiques réunis à Florence, Pie IX l'a déjà dit aux prélats fidèles rassemblés à Rome. — « Proferatur libère veritas per sacrant mentum. Que chacun dise librement la vérité » sous la foi du serment. »
Maîtres d'eux-mêmes, placés au-dessus de l'intrigue et de la violence par l'amour de leurs droits et de leurs devoirs, les Évêques seront-ils à l'abri de ce pieux entraînement d'où procède une acclamation irréfléchie ? — J'en réponds, Messieurs; car, si je ne me trompe, les Évêques ne se sont pas réunis en concile pour improviser une cantate ; mais bien pour porter des jugements sur les plus graves questions qui puissent occuper l'esprit humain : encore n'ont-ils rien à inventer, ils jugent des faits. Or est-il un homme sensé qui
1 S. Léo. Ep., cxx, c. i, ad TheodorU. Episcop. Cyr.
ne fasse précéder ses jugements de l'examen des choses qu'il veut décider? Et, si ces choses sont importantes, l'examen ne sera-t-il pas et plus long et plus profond? — Je ne veux pas dire, pourtant, qu'il soit impossible de définir 'par acclamation une vérité première, évidemment crue et professée par l'Église entière, et clairement vue de tous, s'il en est une ; mais quant aux conclusions que la foi universelle n'a pas encore tirées formellement des principes, ne craignez point pour elles la précipitation. L'examen préalable et les longues préparations sont dans les mœurs de l'Église, sur ce point sa sage lenteur est devenue proverbiale. Au Concile de Florence seize sessions furent employées à la discussion du seul mot Filioque; neuf sessions à examiner la procession du Saint-Esprit ; — vingt-cinq sessions en deux ans. — C'est un beau chiffre : il n'est pas nécessaire d'aller jusque-là. Nos progrès, en activant la propagation de la pensée, et en multipliant les moyens de nous instruire, ont abrégé le temps. Les consul teurs, qui ne pouvaient arriver jadis qu'à petites journées au rendez-vous des préparations, ont été raasem-
blés, de nos jours, en un clin d'oeil. Louvain. Tubingue, Wurzbourg, Bonn, Fribourg, Munich, Séville, Cadix, toutes les universités célèbres ont envoyé depuis longtemps à Rome leurs plus savants théologiens ; toutes les nations comptent, dans le travail préparatoire des questions soumises au Concile, leurs représentants les plus distingués. Ce travail, long, patient, ardu, sur l'Écriture et la tradition, sera repris, remanié, approfondi, discuté de nouveau parles Évêques dans des commissions particulières et des assemblées générales. La on mesurera la force des arguments, là on éclaircira les points ténébreux de l'histoire, la on tiendra compte des oppositions loyales et consciencieuses dont on s'est trop ému, mais que la Providence a permises, précisément pour confondre par un accord laborieux les ennemis de la foi, qui eussent triomphé d'une unanimité spontanée. — Et voilà, Messieurs, l'entraînement que vous avez à craindre.
La question de personnes est vidée, je pense; passons à la question d'idées, plus délicate, sinon plus importante. La voici. — Le monde étant comme retourné par les révolutions,
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l'Église, dont le caractère propre est l'immutabilité, n'offensera-t-elle pas, par ses décisions, les idées, les besoins, les aspirations modernes ?
Les idées, les besoins, les aspirations modernes! tout cela est bien vite dit, Messieurs, et tout cela est bien vague. J'imagine qu'il y a de vieilles idées, de vieux besoins, de vieilles aspirations dont nous avons étourdiment oublié l'âge, et dont nous attribuons à notre époque l'exclusive propriété. Quoi qu'il en soit, je voudrais être précisément renseigné à ce sujet ; malheureusement, la chose est difficile : ni traités, ni rapports, ni dictionnaires, ni feuilles publiques ne donnent l'état exact de ce qui nous appartient en propre, si nous exceptons certaines inventions dont tout le monde connaît la genèse. Idées, besoins, aspirations modernes ondoient et flottent dans nos appréciations; nous avons même, sur plus d'un point, le curieux spectacle de contradictions assez vives; et plus d'un de ceux qui font mine de craindre que l'Église n'anathématise la société des temps nouveaux, au lieu de se réconcilier avec elle, se permet de lancer des
foudres contre les idées, besoins et aspiralions très-modernes qui ne sont pas d'accord avec ses idées, besoins et aspirations, Je ne sais, Messieurs, si vous voudrez bien partager ma manière devoir; mais une chose me console dans cette confusion, c'est que l'Église aura plus de sagacité que nous n'en avons pour dresser notre propre inventaire et faire un choix convenable dans nos idées, besoins et aspirations : bien loin qu'elle nous offense, elle nous rendra service.
C'est à tort que nous nous alarmons. L'Église ne peut ni ne veut nous faire revenir aux proportions des âges passés, pas plus que le jardinier ne peut et veut faire revenir un arbre, dtéjà grandi, aux proportions de sa jeunesse. 11 enlève les bois morts, il retranche les jets gourmands, il taille les branches folles, il redresse les rameaux déviés, il amende son sujet pour ménager partout les mouvements de la sève et le développement des bourgeons utiles. Ainsi fera l'Église. Rien de ce qui est bon, grand, noble, généreux, salutaire ne sera offensé par ses définitions et décisions : tout ce qui compromet notre honneur, notre paix,
notre salut peut être l'objet de ses maternelles sévérilés. — Vous aimez la liberté, nous dirat-elle, c'est très-bien ; prenez-en autant que possible pour faire ce qui est juste, nonnète et saint; en cela il n'y a pas de limites. Mais avoir le droit de mépriser tous les devoirs pour se satisfaire, sous prétexte qu'on ne relève que de sa conscience et de la police, ce n'est pas liberté, c'est licence. — Vous sentez le besoin de répandre vos pensées; répandez-les, pourvu qu'elles soient bonnes; mais ce qui est une insulte à Dieu, à l'ordre public, à la raison, à la vérité, aux mœurs, ne doit jamais voir le jour; c'est trop que vous y ayez pensé, ce serait crime de le dire. — Vous respectez la conscience individuelle, respectez-la; mais non en lui permettant l'indifférence religieuse, et en lui donnant, en principe, le droit absolu de traiter Dieu comme s'il n'était pas ou comme s'il ne s'était jamais occupé des affaires du monde. — Vous tendez à une diffusion plus grande de l'instruction parmi le peuple, cela n'est pas nouveau : les Conciles et les lois ecclésiastiques vous ont précédés dans cette grande œuvre; mais ayez soin que ïe peuple apprenne,
avant toutes choses, son origine divine, ses destinées éternelles, ses devoirs envers Dieu, envers la famille, envers la société, envers lui même. — Vous voulez faire disparaître les inégalités qui séparent les hommes et semblent favoriser, d'un côté, le mépris, de l'autre, la haine; c'est bien : vous ne ferez jamais ce que firent les apôtres aux premiers jour du christianisme; mais rappelez-vous que vous ne pouvez pas exiger de la société un état de perfection; que supprimer, pour égaliser, ce que la nature, le talent, le travail, la vertu, le mérite ont fait grand ; rabaisser ce qui est justement noble pour relever ce qui est volontairement vil, c'est folie criminelle et méprisable barbarie. — Vous demandez la participation du peuple au gouvernement des affaires par le commun suffrage de tous; cela se peut; il y a longtemps que les institutions monastiques fonctionnent sous ce régime; mais ne dites pas que le principe de tous les pouvoirs humains réside, radicalement et fondamentalement, dans la multitude; ne dites pas : Le peuple est roi, pour cacher hypocritement ce blasphème : Le peuple est Dieu. — Vous aspi-
rez à l'universelle mise en œuvre des principes d'association parmi les individus d'une même classe et d'un même travail, et, pour couronner les associations particulières, vous voulez l'union, la fusion de tous les peuples; rien de mieux. L'Église a déjà béni plus d'une fois les grandes fraternités ouvrières, et ce qu'elle désire, c'est la sainte union de toutes les nations du monde dans une même foi, un même amour de Dieu et des hommes. Associez-vous donc, unissez-vous, fusionnez; mais que ce soit pour vous passer de l'un à l'autre vos lumières et vos vertus, et non vos erreurs et vos vices. — Vous êtes impatients de pénétrer les secrets du monde, de saisir ses forces cachées, de les soumettre à votre génie, et de leur imposer des corvées qui reposent vos corps, augmentent votre bien-être, activent et multiplient vos rapports. Dominamini^ subjicite. Dieu vous a établis rois sur toutes ses œuvres ; mais n'oubliez pas votre grande nature dans les embrassements de la matière; ne faites pas d'un lieu de passage une station éternelle, de la terre d'exil le paradis de vos convoitises, au détriment de la félicité qui vous est pro-
mise, à toujours, dans une patrie meilleure. Vous le voyez, Messieurs, toutes les idées, tous les besoins, toutes les aspirations, modernes ou non modernes, n'ont rien à craindre de l'Église. Elle respecte ces choses, si elles sont légitimes ; elle les corrige, s'il s'y mêle quelque mauvais principe. C'est son rôle providentiel ; elle remplace ici-bas le Dieu auquel nous adressons tous les jours cette prière ; t Sed libéra nos à malo. Mais délivrez-nous du » mal. » — « Qu'on y regarde de près, dit un » profond penseur, et on verra que parmi les » opinions les plus folles, les plus indécentes, » les plus atroces, parmi les pratiques les plus • monstrueuses et qui ont le plus déshonoré le » genre humain, il n'en est pas une que nous » ne puissions délivrer du mal (depuis qu'il » nous a été donné de pouvoir demander cette » grâce) pour montrer ensuite le résidu vrai, » qui est divin1. » Or, Messieurs, il est une chose mêlée à toutes celles dont je viens de parler, une chose devenue folle, indécente, atroce, monstrueuse, déshonorante par les souvenirs qu'elle évoque et les menaces qu'elle
i Joseph de Maistre, Éclaircittement sur les sacrifices.
fait entendre ; c'est la révolution. Eh bien, l'Eglise peut la délivrer du mal, et nous montrer son résidu vrai, qui est que tout être doit progresser, que tout progrès s'accomplit par des révolutions, que toute vraie révolution n'est pas une catastrophe ruineuse, mais un mouvement pacifique, procédant dans l'ordre vers l'ordre, et offrant, à point nommé, au soleil radieux de la vérité, la face des sociétés qui doit être éclairée, réchauffée, vivifiée, fécondée, glorifiée ; et, à ce point de vue, Messieurs, l'Église peut dire d'elle-même : - La révolution pacifique, salutaire, glorieuse, c'est moi 1
Encore une fois, cessez donc de craindre; l'Église n'est point l'ennemie de la société moderne, pas plus que Dieu n'est l'ennemi du genre humain, parce qu'il défend les actions perverses et condamne les félicités menteuses, par lesquelles nous cherchons à satisfaire le désir de l'infini qui nous tourmente. L'Église n'a pas besoin de se réconcilier avec la société moderne, elle est toute réconciliée. Gomme le père de l'Évangile, elle attend ses prodigues ; elle fait vers eux une partie du chemin ; elle
regarde de loin s'ils ne viennent pas; elle avance, avance toujours. Ceux que les erreurs du siècle ont pervertis peuvent se jeter dans ses bras et pleurer sur son cœur, il y aura grande joie dans la famille pour fêter leur retour.
Je quitte les idées et je viens à la question de temps. — Certains esprits, tranquillisés sur les personnes et la nature des définitions du Concile, se demandent avec inquiétude s'il ne va pas affirmer prématurément des vérités que nos sociétés ai ;itées sont mal disposées à recevoir, et multi, >lier inopportunément les définitions.
Je ne vois pas bien, Messieurs, comment il peut être inopportun de multiplier les phares, sur des côtes peuplées d'écueils et fécondes en naufrages, ni comment les mauvaises dispositions de ceux qui aiment l'ombre peuvent être une raison de retenir la lumière, quand il s'agit de l'intérêt et du salut de ceux qui veulent être éclairés. Il me paraît, à moi, que plus l'erreur s'affirme et prend de grands noms, plus la vérité doit se montrer au jour, et que les efforts qui la repoussent, devenant plus
énergiques, accusent les efforts qu'elle fait elle-même pour entrer dans notre vie. Je ne puis ni ne veux toucher aucun détail, les généralités me suffisent. Sachez donc, Messieurs, que les alarmes sur la question de temps n'ont pas plus de raison d'êlre que les alarmes sur la question de personnes et la question d'idées. L'Église ne peut pas se compromettre. Si vous préjugez son action d'après votre manière de voir et de sentir, vous êtes mal placés. On ne doit préjuger les actions le quelqu'un que d'après les maximes qui règlent habituellement sa conduite ; or les maximes de l'Église sont des maximes de tact exquis et de haute prudence. Elle ne veut définir que ce qui est nécessaire; elle ne prétend établir que ce quine sera ni un trouble ni un danger pour les âmes, elle se tient en garde contre la manie des innovations par le religieux respect de l'antiquité. — « Nos ancêtres nous ont appris, disait le sa- * vant Bessarion au Concile de Florence, que, » si nous ne sommes pressés par aucune né- » cessité, nous devons nous en tenir à l'ensei- » gnement des saintes Écritures. » — Et le saint Pontife Pie VI, dans sa bulle Auctorem
fidei : — « N'établissons rien qui serait inutile, » plus onéreux que ne le permet la liberté » chrétienne et par là dangereux aux âmes. » — « Le changement d'une coutume, bien qu'il » puisse- être avantageux, trouble quelquefois » par sa nouveauté. Mutât io consuetudinis, etiam » quœ adjuvat utilitate, novitate perturbât1. » — « Chez nous le respect de l'antiquité tient aux » âmes par d'inébranlables racines. Apud nos » enim inconvulsis radicibus vivit antiquitas 2. » D'après ces maximes, ne vous paraît-il pas, Messieurs, que l'Église est disposée à rester en deçà de son pouvoir, plutôt qu'à le pousser à l'extrême? — Ce serait trop attendre que toutes les questions qui intéressent les sociétés modernes fussent résolues d'un seul coup ; il y aura, peut-être, beaucoup de simples préparations pour les générations à venir. Quoi qu'il en soit, l'Église appuyée sur ses maximes saura garder un sage milieu entre l'ardeur turbulente de ceux qui désirent trop, et la prudence tout humaine de ceux qui veulent maintenir certaines questions flottantes, à
1 Pie VI.Brev. aliquantulum .
* Zoz. Epist. V ad épis. prov. Vien. et Narbon.
l'avantage des sectes et des partis, et au détriment de l'intérêt catholique.
Maintenant, Messieurs, admettez que je n'aie rien dit : il me reste une raison suprême qui doit non-seulement dissiper, mais prévenir les alarmes de toute âme chrétienne. Cette raison, c'est que l'autorité du Concile est l'autorité de Dieu même et que l'Église n'agit, comme nous l'avons déjà remarqué, que dans les embrassements de la Trinité. Le Père est avec elle, Jésus l'a appelé avant de mourir : « Père saint, disait-il, sanc- » tifiez ceux que vous m'avez donnés, (dans la » vérité. Sanctifîca illos in veritate l, » Le Verbe incarné est avec elle ; il a promis son éternelle présence par ces paroles : « Je suis avec vous
> jusqu'à la consommation des siècles. Ecce ego » vobiscum sum usque ad consummationem sœculi. » » — Nous ne pouvons pas douter, dit le souve- » rain Pontife Pie IX, que le Christ, présent luip même au Concile, ne nous vienne en aide
> avec l'abondance de sa grâce, pour ne nous » faire statuer que des choses capables de
• S. JcKin , c. xvii, y. 17.
» produire et d'assurer le plus grand bien de » l'Église !. » L'Esprit-Saint est avec l'épouse du Christ ; il y est tout entier, et ses dons se répandent, comme une douce et pénétrante onction, sur tous ceux qui prennent part aux délibérations dont nous attendons la lumière. Il est intelligence, Spiritus inteliigentiœ , et il éclaire les lieux mystérieux où sont déposées les vérités divines, l'Écriture et la tradition; il est science, Spiritus scientiœ, et il fait connaître l'étonnante fécondité des principes de la foi ; il est sagesse, Spiritus sapientiœ, et il montre l'ordre et l'harmonie des révélations, ainsi que la mesure de leurs applications à la vie pratique de l'humanité ; il est conseil, Spiritus consilii, et il fait marcher toutes les décisions selon les règles de la prudence divine et les exigences des temps ; il est force, Spiritus fortitudinis, et il élève les âmes au-dessus des vulgaires terreurs qui enchaînent la liberté ; il est piété, Spiritus pietatis, et il place la sainte cause de Dieu et des âmes au-dessus de tous les intérêts humains ; il est crainte de Dieu,
» Buile JEterni patrii (Voy. fin du vol. n" 1),
Spiritus timoris Dei, et il impose silence aux passions pour qu'on n'entende plus que la voix sacrée de la conscience. — Enfin, Messieurs, Dieu, Père, Fils, Esprit-Saint est avec Y Église, agitdans l'Église, parle par l'Église ; lui refuser son entière confiance, c'est plus qu'offenser la raison, c'est chanceler dans la foi. Prenez-y garde.
Avant que l'Église ait parlé nous lui devons une entière confiance, lorsqu'elle aura parlé nous lui devrons une parfaite soumission. Ne vous effrayez pas, Messieurs, ce qui me reste à dire ne sera pas long, car les raisons qui nous imposent la confiance, nous imposent également la soumission. La sainte liberté, la sagesse, la prudence de l'Église, assistée par la force d'en haut, la préservent de toute erreur. Si elle ne peut se tromper il est certain qu'elle ne nous trompera pas. Nous devrons donc incliner nos esprits devant elle, comme devant Dieu dont elle est l'interprète, et, pour me servir d'une parole déjà citée, dans cet acte
de soumission, « notre âme ne sera point » abaissée parce qu'elle aura trouvé l'autorité » dont elle a surtout besoin. » Les plus nobles intelligences ont passé par là et s'en sont réjouies, t Je vénère les Conciles, disait saint » Grégoire le Grand, à l'égal des quatre livres d du saint Évangile1. » Aussi bien toute résistance serait insensée. Contre les esprits rebelles l'autorité méprisée de l'Église se change en ouragan, il faut se courber, mais pour être brisé.
Vous ne résisterez pas, Messieurs, j'en ai l'espoir et je crois pouvoir vous dire en quoi consiste la perfection de votre soumission.
D'abord, elle doit être humble, c'est-à-dire, procéder de l'intime conviction de l'infériorité de vos jugements, vis-à-vis des jugements de l'Eglise, étouffer les révoltes de l'orgueil, ainsi que les murmures et les plaintes trop familières aux âmes superbes, qui ne cèdent jamais qu'à la dernière extrémité. Pareillement vous devez éviter cette suffisance et cette morgue des gens trop zélés, qui semblent ne voir dans
1 Sicut sancti Evangelii quatuor libros, sic quatuor Concilia venerari me fateor. (lip. XXV ad Joan. patriarc. Constantinop.).
les définitions de l'Église que leurs propres définitions, et sont prêts à répéter sans cesse, avec un parfait contentement d'eux-mêmes, ces paroles insupportables : — Je l'avais bien dit. En second lieu votre soumission doit être entière. Pas de ces libertés qui se permettent de suspecter la compétence de l'Église sur telle ou telle matière; pas de distinctions entre telles ou telles définitions ; pas de partage dans une doctrine essentiellement une ; pas de ces interprétations privées qui faussent renseignement public; pas de ces misérables entêtements qui ne reculent que devant l'anathème. Certaines opinions peuvent n'être pas frappées des foudres de l'Église, s'ensuit-il qu'elles soient libres, que vous puissiez vous y attacher et les professer ? — Nullement. — Écoutez sur ce sujet deux grandes autorités, Bossuet et le Saint-Siège : « Tout ce qui est » mauvais en matière de doctrine n'est pas for- » mellament hérétique... L'amour de la vérité » doit donner de l'éloignement pour tout ce » qui l'affaiblit, et je dirai avec confiance qu'on » est proche d'être hérétique, lorsque, sans se * mettre en peine de ce qui favorise l'hérésie,
> on n'évite que ce qui est précisément héré- » tique et condamné par l'Église1. »
Il est faux que « l'obligation à laquelle sont » astreints les professeurs et les écrivains x> catholiques, se borne aux choses proposées » à la croyance commune, à titre de dogme de » foi par l'autorité infaillible de l'Église 2. »
Ne soyez pas avares, Messieurs, mais soyez généreux et par cette dernière qualité de votre soumission, assurez sa perfection. Soyez généreux, c'est-à-dire, sacrifiez aux définitions et aux décrets de l'Église vos opinions les plus chères et les plus longtemps caressées. Vous pouviez avoir mille raisons d'y tenir jusqu'ici, il ne vous en reste plus aucune dès que l'Église les condamne. Un homme sage doit reconnaître qu'il est faillible, et que c'est un devoir pour }ui d'obéir à une autorité qui ne se trompe pas. En pareil cas, la ténacité n'est plus force et grandeur d'âme; c'est faiblesse et puérilité. Et puis, Messieurs, s'il est humiliant et pénible de céder à un ami trop rude qui argumente
1 Défense de la tradition et des saints Pérès, première part., liv. I, chap. xxn.
2 Vingt-deuxième prop. condamnée par le Syllabus de Vie IX.
contre nos erreurs, quelle humiliation et quelle peine peut-il y avoir pour un fils d'appuyer avec conliance sa tète sur le sein de sa mère, de regarder ses yeux pleins d'amour et de lui dire : — « Je me trompais; mère, vous avez
> raison! » Déjà les grandes âmes se préparent à cette filiale obéissance. Un de nos Évèques, en quittant son Église, lui adressait naguère pour adieux ces généreuses paroles : « D'avance » obéissant, et obéissant jusqu'à la mort, » j'adhère aux décisions du chef de l'Église et
> du Concile, j'y adhère du fond du cœur et » de toute mon âme, quelles que soient ces dé- » cisions, conformes ou contraires à ma pensée » particulière, qu'elles viennent la confirmer » ou la contredire.... La soumission sera notre » victoire, et vous nous ferez à tous la grâce, t ô mon Dieu, de trouver la paix dans la foi et » la joie dans l'obéissance. Car notre victoire, » c'est notre foi, hœc est Victoria... fides nostra, et » la nation des justes n'est jamais qu'obéis- » sance et amour, natio justorum obedientia et di- » lectio l.r>
1 Lettre de .Mgr Oupanloup, Évoque d'Orléans, au clergé et aux £$6, ayant son départ pour Rome.
Soyez généreux, c'est-à-dire allez aussi loin que possible dans votre filial abandon. Suivez le conseil de cet incomparable orateur, mon Père bien-aimé, dont je saluais l'ombre illustre en me présentant à vous. «Dans des matières » si graves, écrivait-il à un de ses amis, dans » des temps si difficiles où toutes les questions » se compliquent, il est sage de n'être qu'à » l'Église.... Confiez-vous à elle; laissez-la vous » gouverner ; soit qu'elle vous parle ou qu'elle t> se taise, soit qu'elle ordonne ou qu'elle in- » sinue, prenez-la toujours pour votre bous- » sole. C'est ma règle de conduite la plus sa- » crée, celle de tout catholique1. »Bossuet avait tracé cette règle lorsqu'il disait : * Il est de » notre piété, si nous sommes vraiment enfants » de l'Église, non-seulement d'obéir aux » commandements, mais de fléchir aux moin- » dres signes de l'autorité d'une mère si bonne d et si sainte 2. »
Soyez généreux, c'est-à-dire soumettez-vous
i Lettre du R. P. Lacordaire à un de ses amis, citée par le Monde, r< produite par la Morale indépendante, n. du 17 octobre 18C9.
» Premier sermon sur la Conception de la Sainte Viergs.
quand même on résisterait autour de tous, quand même, ce dont Dieu nous garde, il plairait aux pouvoirs humains de déchirer, d'une main sacrilège, les bulles où seront écrites les règles de votre foi et de votre conduite. Ce ne sont pas les pouvoirs humains qui vous jugeront, mais Dieu, Père, époux et docteur de l'Église.
Soyez généreux, c'est-à-dire devenez les apôtres des décisions de l'Église, après en avoir été les disciples. Ne laissez pas entrer la lumière divine en votre âme, comme dans un antre ténébreux d'où elle ne peut sortir, mais placez-vous devant elle comme un miroir, et répandez-en de toutes parts les rayons victorieux. Ne fermez pas vos portes pour chanter timidement le concert de la foi , mais ouvrezles toutes grandes, et dites comme le Roi-prophète : c J'ai cru, c'est pour cela que je veux * parler. Credidi, propter quod locutus sum {. » Plus vous êtes intelligents, plus votre parole a d'autorité; la foi vous rendra éloquents. Il le faut, Messieurs, il le faut. La lâcheté du si-
ime ci"".
lence, au milieu des bruits confus qui étourdissent les esprits , perdrait la cause catho* lique. Voyez Terreur, elle ne se tait pas, elle, car elle a pour maxime que la fortune est amie des grandes audaces, audaces fortuna juvat. Eh bien, soyez plus audacieux qu'elle. Votre fortune, c'est la grâce de Dieu, elle ne vous manquera jamais.
J'ai fini, Messieurs, et je vous quitte en emportant, d'auprès de vous, le meilleur et le plus cher souvenir de ma vie. Surpris par un malheur que Dieu réparera bientôt, je le demande et je l'espère, j'ai consacré au travail mes jours et mes veilles, pour ne pas laisser chômer vos âmes de la parole de Dieu. Vous m'avez récompensé au delà de mes espérances par votre concours, par votre religieuse attention et surtout par votre bienveillance, où j'ai vu des promesses pour l'avenir. Je vous remercie ou plutôt je prie Dieu, qui m'a tant aidé dans ma carrière, de vous remercier luimême en vous bénissant, au commencement de cette nouvelle année. Qu'il bénisse tout ce que vous aimez, vos mères, vos femmes, vos sœurs, vos chers petits enfants, vos parents, vos
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amis. Qu'il bénisse vos foyers, et qu'il y envoie la paix, la prospérité et la joie; qu'il bénisse vos âmes, et qu'il y répande la vérité, ra vertu et la grâce. Voilà mes vœux, et pour que rien ne manque à la fête, bien que je sois pauvre, jure et re, de droit et de fait, j'y joindrai un cadeau. Permettez-moi de vous offrir à tous une fleur que j'ai cueillie dans un parterre où saint Grégoire le Grand semait ses pensées : « Quiconque garde la foi des Conciles, à lui soit » la paix de Dieu par Jésus-Christ son Fils, qui » vit et règne, consubstantiellement avec le » Père, dans l'unité de l'Esprit-Saint, pendant » les siècles des siècles l. »
Ainsi soit- il!
1 Ltllre à Jean, patriarche de Constaniinapli,
No 1.
SERVITEUR DES SERVITEURS DE DIEU
En mémoire perpétuelle de ce qui va suivre :
Par la faute originelle de notre premier père, le triple joug du péché, de la captivité du démon et des ténèbres de l'erreur, pesait misérablement sur le genre humain. Dans l'excès de son amour, le Fils unique de Dieu résolut de nous en affranchir. Descendant des cieux dans la plénitude des temps, sans abdiquer la gloire de son Père, il prit un corps dans le sein de la très-sainte et immaculée Vierge Marie, revêtit les livrées de notre nature mortelle, nous révéla une doctrine et une règle de vie toutes célestes, ieur imprima le sceau du miracle, et s'offrit librement à Dieu comme une victime de suave odeur. La
1 Traduction de la Revue du Concile œcuménique du Vatican, par le P. Chéry, des Frères Prêcheurs.
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mort vaincue, et avant de monter en triomphe à la droite de son Pare, il envoya ses apôtres jusqu'aux extrémités de l'univers, leur donnant mission de prêcher l'Évangile à toute créature. Dès lors il les investit du pouvoir de régir l'Église acquise et cimentée par son sang, ce' te Église qui est la colonne et le ferme appui de la vérité, qu'il a enrichie de trésors divins, qui montrée tous les peuples le sûr chemin du salut et la vive lumière de la vérité, qui vogue comme un navire sur la haute mer du siècle, pour garder sains et saufs, dans le naufrage du monde, tous ceux qu'elle a pu recueillir. Et pour qu'elle procédât toujours avec un ordre et une rectitude infaillibles, pour que le peuple chrétien persévérât sans relâche dans l'unité de foi, de doctrine, de charité et de communion, le divin Sauveur lui promit qu'il serait avec elle jusqu'à la consommation des siècles.
Or, c'est le seul Pierre qu'il a choisi entre tous et qu'il a constitué prince des apôtres, son vicaire sur la terre, le chef, le fondement et le centre de l'Église, pour que, dans la souveraine plénitude de l'autorité, de la puissance et de la juridiction, il pût, à ce haut degré de rang et d'honneur, paître les agneaux et les brebis, confirmer ses frères, gouverner la sociélé chrétienne, être le gardien des portes du ciel , régler et définir, dans des arrêts ratifiés par la justice éternelle, tout ce qui doit être lié et délié sur la terre.
L'unité, l'intégrité de l'Église, son gouvernement institué par le Christ lui-même, devant évidemment demeurer dans une immuable stabilité, il s'ensuit que le même pouvoir de Pierre, sa juridiction, sa primauté, gardent toute leur vigueur et toute leur plénitude dans
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la personne des Pontifes romains, ses successeurs dans cette Chaire.
Usant donc, avec une vive et pieuse sollicitude, du pouvoir de paître tout le troupeau dont Notrc-Seigneur Jésus-Christ lui-même leur a divinement confié la charge dans la personne du bienheureux Pierre, ils se sont condamnés à tous les travaux, ont pris toutes les mesures pour ^ue, de l'Orient à l'Occident, les races, les nations, les peuples, pussent connaître la doctrine évangélique, marcher dans les voies de la justice et de la vérité, et atteindre ainsi la vie éternelle. Qui ne sait, en effet, avec quel infatigable zèle les Pontifes romains ont veillé à maintenir à l'abri de toute atteinte le dépôt de la foi, la discipline du clergé , la science et la pureté de l'enseignement, la sainteté et la dignité du mariage ? Qui ne sait avec quel soin ils se sont appliqués à favoriser de jour en jour l'éducation chrétienne de la jeunesse des deux sexes, à faire croitre au sein des peuples la religion , la piété, les mœurs, à défendre la justice, à assurer par tous les moyens la tranquillité, la prospérité et l'ordre de la société civile ellemême ?
Aussi lorsqu'ils l'ont trouvé opportun, spécialement aux époques de grandes perturbations, quand des calamités de tout genre fondent sur l'Église et sur les peuples, les mêmes Pontifes n'ont jamais négligé de convoquer des conciles généraux. Dans ces assemblées saintes, concertant leurs conseils, unissant leurs forces avec celles des Évêqees de tout l'univers catholique, eux aussi ^ue le Saint-Esprit a établis pour régir l'Église de Dieu, ils prennent les moyens que leur dictent la prévoyance et
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la sagesse, et qui leur paraissent les plus propres, soit à maintenir les dogmes de la foi, soit à détruire les cireurs généralement répandues, soit à défendre, mettre en lumière, développer la doctrine catholique, soit à fortifier et à rét iblir la discipline ecclésiastique, soit enfin à épurer les mœurs dépravées des peuples.
Or, depuis longtemps, chacun sait et voit de ses yeux l'affreuse tempête qui ébranle la société chrétienne, les maux immenses que souffre de son côté la société civile : l'Église et sa doctrine salutaire, sa puissance vénérable et la suprême autorité de ce Siège Apostolique ont été attaquées, foulées aux pieds par les ennemis acharnés de Dieu et des hommes; les choses saintes sont vouées au mépris ; les biens ecclésiastiques, dilapidés; les pontifes, les prêtres les plus vénérables, les hommes les plus chrétiens, sont soumis à tous les genres d'avanies; les communautés religieuses sont à peu près anéanties ; les livres lesplusimpies, les journaux les plus corrupteurs, sont disséminés de toutes parts ; partout et sous toutes les formes, les sectes les plus pernicieuses vont se multipliant; on arrache des mains du prêtre l'enseignement de la malheureuse jeunesse, pour le confier souvent, ce qui est pis encore, à des maîtres d'iniquité et d'erreur. De là, pour la perte à jamais lamentable des âmes, pour le deuil suprême de Notre cœur et la désolation des gens de bi?n, celte irruption d'impiété, cette corruption des mœurs, cette licence effrénée, cette funeste contagion de loutes les opinions perverses, de tous les vices, de tous les crimes, «elle violation des lois divines et humaines qui se sont partout propagées à ce point que, non-seuiement notre très-sainte religion, mais la société humaine elle-
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même, sont plongées dans un^ inexprimable état cb désordre et de souffrance
Dans ce concours inouï de calamités, si bien fait pour briser Notre âme, c'est le devoir sacré du suprême ministère pastoral à Nous divinement confié, de réunir toutes Nos forces pour relever les ruines de l'Église et procurer le salut du troupeau de Jésus-Christ. Il Nous faut comprimer les efforts désespérés, arrêter l'élan furieux d'un ennemi qui déploie son infernale énergie pour détruire, s'il le pouvait, l'Église et la société jusque dans leurs fondements.
Pour notre part, avec le secours de Dieu et dès les premiers jours de Notre Souverain Pontificat, selon le devoir de Notre charge si pesante, Nous avons sans relâche élevé la voix, soit dans des allocutions consistoriales, soit dans des lettres apostoliques multipliées. Nous avons constamment défendu la cause de Dieu et de la sainte Église, à Nous divinement confiée par Notre-Seigneur Jésus-Christ. Nous avons énergiquement combattu pour le maintien des droits de ce Siège apostolique, de la justice et de la vérité. Nous avons démasqué les ruses de l'ennemi, condamné les erreurs et les fausses doctrines, proscrit les sectes impies, veillé enfin et fidèlement pourvu au salut de tout le troupeau du Seigneur.
Ce n'était pas assez : aujourd'hui, marchant sur les traces de Nos glorieux prédécesseurs, Nous avons jugé opportur de réunir en concile général, comme Nous le désirions depuis longtemps, tous nos vénérable*, frères les Ëvèques de l'univers catholique, qui ont été appelés à entrer en partage de Notre sollicitude. Leur ardent amour pour l'Église, leur piété et leur dévouement connus
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de tous pour ce Siège Apostolique, Wir sollicitude pour le salut des âmes, leur sagesse, leur doctrine, leur science si éminente, leur profonde douleur à la vue du triste état de la religion et de la société civile, les pressaient depui» longtemps et leur faisaient désirer pardessus tout de pouvoir délibérer et de se consulter avec Nous pour appliquer un remède au mal.
Ce Concile œcuménique examinera donc avec le plus grand soin et déterminera ce qu'il convient de faire, en ces temps si calamiteux, pour la plus grande gloire de Dieu, pour l'intégrité de la foi, pour la splendeur du culte, pour le salut éternel des hommes, pour la discipline et la solide instruction du clergé régulier et séculier, pour l'observance des lois ecclésiastiques, pour la réforme des mœurs, pour l'éducation chrétienne de la jeunesse, pour la paix générale et la concorde universelle.
Il Nous faudra aussi travailler, de toutes les forces de Notre esprit, et avec l'aide de Dieu, à écarter tout le mal de l'Église et de la société civile, à ramener dans la voie de la vérité, de la justice et du salut, les malheureux qui s'égarent. Enfin, Nous devrons réprimer tout vice et repousser toute erreur, afin que notre auguste religion et sa doctrine salutaire reprennent partout une viguur nouvelle, qu'elles se propagent de jour en jour, qu'elles reconquièrent leur légitime empire, et qu'ainsi la piété, l'honnêteté, la probité, la justice, la charité et toutes les \ertus refleurissent pour le salut du monde. Non-seulement, en eff H, la puissante influence de l'Église et de sa doctrine a pour objet direct le salut éternel des hommes; mais auisi, et personne ne le niera, le bonheur temporel
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des peuples, leur véritable propérité, le maintien de la paix et de l'ordre, le progrès et même la solidité des sciences humaines : les faits les plus éclatants de l'hisoire ne le prouvent- ils pas surabondamment, constamment et de la manière la plus évidente?
Au reste, Nous nous souvenons de la parole de Notre Seigneur Jésus-Christ : « Partout où seront deux ou trois » personnes assemblées en mon nom, là je suis au milieu > d'elles, » et Notre cœur est merveilleusement réconforté, ravivé et consolé. Nous ne saurions douter qu'il ne veuille bien lui-même Nous assister, par l'abondance de sa grâce dans ce Concile, et que nous ne puissions ainsi régler toutes choses de manière à procurer le plus grand bien de sa sainte Église.
Aussi, après avoir, dans l'humilité de notre cœur, répandu, nuit et jour, des prières devant le Père des lumières, Nous avons pensé qu'il était nécessaire de réunir ce Concile.
Nous appuyant donc sur l'autorité de Dieu tout-puissant, Père, Fils etSaint-Esprit, et des bienheureux apôtres Pierre et Paul, autorité que, Nous aussi, Nous exerçons sur la terre, de l'avis et avec l'assentiment de Nos vénérables frères les Cardinaux de la sainte Église romaine, Nous arrêtons par la présente Lettre de convocation, statuons et décrétons qu'un Concile œcuménique et général devra se tenir la prochaine année 1869, dans Notre illustre ville de Rome et dans la Basilique Vaticane, qu'il s'ouvrira le 8 décembre, jour de l'Immaculée Conception de la Vierge Marie, Mère de Dieu, pour être continué et terminé, avec l'aide du Seigneur, à la gloire de fHcu et pour le salut de tout le peuple chrétien»
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En conséquence, Nous voulons et ordonnons que, dj toutes leurs résidences, Nos vénérables frères les Patriarches, les Archevêques, les Évoques, ainsi que Nos chers 61s les Abbés, et tous autres appelés par droit ou par privilège à siéger et à donner leurs avis dans ces grandes assemblées, viennent à ce Concile œcuménique convoqué par Nous. De plus, en vertu de la sainte obéissance et du serment qu'ils ont prêté à Nous et à ce Siège Apostolique, sous les peines portées par le droit ou la coutume contre ceux qui ne se rendent pas à l'appel, nous les requérons, Nous les exhortons, Nous les avertissons qu'ils aient à se présenter et à assister au Concile. Nous leur ordonnons en outre et leur enjoignons rigoureusement de venir en personne, à moins qu'ils ne soient retenus par quelque juste empêchement ; ce qu'ils auront, d'ailleurs, à prouver au Concile par de légitimes fondés de pouvoirs.
Nous avons l'espoir que Dieu, dont la main tient le cœur des hommes, exaucera Nos vœux. Nous voulons croire que, par sa grâce et son ineffable miséricorde, les souverains et les chefs des peuples, particulièrement le» princes catholiques, reconnaîtront de plus en plus avec quelle abondance tous les biens découlent de l'Église sur la société humaine. Ils confesseront qu'elle est la vraie base des empires et des royaumes; et, loin de s'opposer à ce que Nos vénérables frères les Évoques et les dignita;res ci-dessus mentionnés se metten' eu devoir de venir au Concile, ils se plairont au contraire à favoriser leui voyage, les aideront comme il convient à des princes catholiques, et les assisteront avec zèle de leur bienveillante coopération, en tout ce qui peut contribuer à la gloire de Dieu et au succès du Concile.
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Notre présente Lettre devra parvenir à la connaissance de tous ceux qu'elle intéresse spécialement; et, afin que personne ne puisse alléguer son ignorance, ni se plaindre du dffeut de sécurité des voies par où elle lenr arriverait et leur serait personnellement notifiée, Nous ordonnons qu'elle soit lue publiquement et à hauLe voix par les huissiers de Notre Cour ou par quelques notaires publics dans les basiliques patriarcales de Lalran, du Vatican et de Sainte-Marie-Majeure, où lamultitude aftlue pour les offices divins. Nous voulons aussi qu'après celte lecture, Notre Lettre soit affichée aux portes des mêmes églises, à celles de la Chancellerie Apostolique, dans le Champ de Flore et dans les autres lieux d'usage. Elle devra y rester exposée pendant un certain temps, afin que tous puissent en prendre connaissance. Lorsque le moment sera venu de la retirer, quelques exemplaires demeureront néanmoins affichés en ces divers lieux. Ces formalités de publication et d'affichage remplies, Nous ordonnons que ouset chacun de ceux qui sont mentionnés dans Notre présente Lettre, scient, après un délai de deux mois à partir de la promulgation, liés et obligés comme si elle leur avait été lue et notifiée à eux-mêmes en personne, Nous voulons et ordonnons également que toute copie de cette Lettre, écrite ou signée de la main d'un notaire public et revêtue du sceau d'un ecclésiastique constitué en dignité, obtienne la môme foi et ait la même valeur que la présente.
Qu'il ne soit donc permis à personne d'annuler cet acte de Notre indiction, annonce, convocation, statut, décret, ordre, précepte et obsécralion. ou d'avoir la téméraire audace de s'y opposer. Si quelqu'un osait essayer,
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qu'il sache qu'il encourra l'indignation de Dieu toutpuissant et celle des bienheureux apôtres Pierre et Paul. Donné à Rome, à Saint-Pierre, l'an de l'Incarnation de Notre-Seigneur 1868, le 3e jour des calendes de juillet, et de notre Pontificat le 23e.
•J- PIE, Évêque de l'Église catholique.
Suivent les signatures des Cardinaux préseats à Rome. Au-d'-ïsns du sceau : N. Cardinal Mattel prodataire, >. Cardinal Paracciani Clarelli. seciétaire des Brefs
DE N. S. P. LE PAPE PIE IX
ACCORDANT A TOUS LES FIDÈLES DU CHRIST
L'i INDULGENCE PLÉN1ÈRE EN FORME DE JUBILÉ a l'occasion du concile oecuménique *
A tous les fidèles qui verront ces lettres, le Pope Pie IX, salut et bénédiction apostolique.
Personne, assurément, ne pent ignorer que Nous avons dé* -rété l'ouverture d'un Concile œcuménique dans notre Basilique vaticane pour le 8 décembre prochain, jour consacré à l'Immaculée Conception de la très-sainte Vierge, Mère de Dieu. Depuis lors, nous n'avons pas cessé, dans l'humilité de notre cœur, de prier avec ferveur et de supplier le Père très-clément des lumières et des miséricordes, de qui descend tout vrai bien et tout don parfait 2, de nous envoyer du ciel la sagesse assise à ses côtés dans son trône 3, afin qu'elle demeure avec nous, qu'elle travaille avec nous, «..que nous sachions ce qui lui est agréable. Mais pour obtenir plus aisément de
1 Traduction de la Semaine religieuse de Paris.
«S. Jac, 1. I, v. 17.
• Da sedium tuarum assislricem sapienliam. (Sap. ix, 4.)
2'i'i LETTRE APOSTOLIQUE
Dieu qu'il daigne exaucer nos vœux et incliner son oreille à nos supplications, nous avons résolu d'exciter la religion et la piélé de tous les fidèles, afin que, par l'union de leurs prières aux nôtres, nous obtenions le secours de son bras tout-ouissant et la lumière céleste, et que par elie, nous puissions établir dans ce Concile tout ce qui peut contribuer au salut commun et à l'utilité de tout le peuple chrétien, à la plus grande gloire, au bonheur et à la paix de l'Église catholique. Et comme il est évident que les prières sont plus agréables à Dieu lorsqu'elles montent vers lui d'un cœur pur, c'est-à-dire d'une âme lavée de toute faute, nous voulons en cette occasion ouvrir, avec une libéralité apostolique, les trésors célestes des indulgences dont la dispensalion nous est confiée, afin que, excités par là à une pénitence véritable et purifiés par le sacrement de Pénitence de toute tache de péché, les fidèles s'approchent avec plus de confiance du trône de Dieu et obtiennent par un secours opportun sa miséricorde et sa grâce).
Dans ce dessein, Nous annonçons à tout l'univers catholique l'indulgence en forme de jubilé. Au nom de la miséricorde de Dieu tout-puissant, appuyé sur l'autorité de ses bienheureux apôtres Pierre et Paul, en vertu de ce pouvoir de lier et de délier dont le Seigneur nous a investi, quoique indigne, par la teneur des présentes nous accordons l'indulgence plénière et la rémission de tous leurs péchés, comme elle est accordée dans l'année du jubilé, à lou* les fidèles de l'un et de l'autre sexe, habitant sotre chère ville de Rome ou venus clans ses murs, qui, à partir du i«'juin prochain jusqu'au jour de la clôture du Concile œcuméniuue ouvert par nous, visite-
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ront les basiliques de Saint-Jean-de-LatrJr. du Prince des Apôtres et de Sainte-Marie-Majeure, ou bien cieux fois l'une d'elles, et y prieront dévotement pendant quelque temps pour la conversion de tous ceux qui sont misérablement égarés, pour la propagation de la très-sainte Foi, pour la paix, la tranquillité et le triomphe de l'Église catholique; qui, outre le jeûne accoutumé des Quatre- Temps, jeûneront pendant trois jours, môme non consécutifs, c'est à-dire le mercredi, le vendredi et le samedi, et qui, dans le cours du temps déterminé, s'étant confessés de leurs péchés, recevront avec révérence le trèssaint sacrement de l'Eucharistie, et feront aux pauvres quelque aumône, selon que sa propre dévotion le suggérera à chacun. Quant à ceux qui demeurent ailleurs qu'à Rome, nous leur accordons de môme l'indulgence pléniere et la rémission de tous leurs péchés, à la condition de visiter, dans le cours du temps ci dessus déterminé, soit les églises que leur désigneront les ordinaires des lieux, ou leurs vicaires et officiers, ou ceux qu'ils auront commis pour cela, ou ceux qui, en leur absence, auront en ces lieux la charge des âmes, soit deux fois l'une de ces églises, et d'y accomplir les œuvres marquées plus haut. Cette indulgence est applicable, par voie de suffrage, aux âmes qui ont quitté cette vie unies à Dieu dans la charité.
Les navigateurs et les voyageurs pourront la gagner en accomplissant les œuvres prescrites et en visitant deux fois l'église cathédrale ou principale, ou l'église paroissiale des lieux de leur domicile, aussitôt après leur retour. Quant aux réguliers de l'un ou de l'autre sexe, môme ceux qui vivent perpétuellement dans leurs monas-
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tèrcs, et à toutes les personnes, soit laïques, soit du clergé séculier ou régulier, qui, retenues en prifon, ou privées de leur liberté, ou empêchées par quelque maladie ou tout autre obstacle, se trouveront dans l'impossibilité de faire les œuvres indiquées ou l'une d'elles, nous concédons et accordons qu'un confesseur, parmi ceux qui sont approuvés par les ordinaires des lieux, puisse pour eux les commuer en autres œuvres de piété, ou les proroger à un autre temps prochain, et prescrire les choses que peuvent accomplir ces mêmes pénitents. Ces confesseurs auront de même le pouvoir de dispenser de la Communion les enfants qui n'ont pas encore fait leur première Communion.
En outre, à tous les fidèles séculiers ou réguliers, de quelque ordre ou institut que ce soit, dût-il pour cela être nommément désigné, et à chacun d'eux, nous concédons licence et pouvoir de choisir pour confesseurs, en cette occasion, tels prêtres, séculiers ou réguliers, qu'ils préféreront parmi ceux qui sont approuvés par les ordinaires (cette faculté s'étend même aux religieuses, novices et autres femmes vivant dans les monastères» pourvu que le confesseur soit approuvé pour îes religieuses», et ces confesseurs auront le pouvoir, pour cette fois seulement, de les absoudre et délier ht foro conscient iœ, de l'excommunication, de la suspense, et des autres sentences et censures ecclésiastiques a jure ou ab homine...
C'est pourquoi, en vertu de la sainte obéissance, par les préseules Nous ordonnons et commandons rigoureusement à tous les ordinaires des lieux où qu'ils soient et à chacun d'eux, et à leurs vicaires ou otficiers, et, en
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leur absence, à ceux qui ont charge d'âmes à leur place, lorsqu ils auront reçu des copies ou exemplaires mêmj imprimé3 de cette lettre, aussitôt que, dans le Seigneur, ils le jugeront plus convenable, à raison des circonstances de temps et de lieu, de la publier ou faire publier dans leurs églises et diocèses, provinces, villes, pays, terres et lieux, et d'indiquer aux populations, en les préparant aussi bien que possible par la prédication de la parole divine, l'église ou les églises que l'on doit visiter pour gagner le présent Jubilé.
Nonobstant les constitutions et ordonnances apostoliques...
Nous ordonnons de plus qu'à partir du 1er juin prochain jusqu'au jour où sera terminé le Concile œcuménique, tous les prêtres de l'univers catholique, du clergé séculier ou régulier, ajoutent tous les jours à la messe l'oraison du Saint-Esprit, et que, outre la messe conventuelle accoutumée, une messe du Saint-Esprit soit célébrée chaque jeudi, à moins que ce ne soit fête double de ire ou 2e classe, dans toutes les églises patriarcales, basiiques ou collégiales de Rome, et dans toutes les églises cathédrales ou collégiales de l'univers, par leurs chanoines respectifs, et de même dans toute église occupée par des réguliers, quelle que soit leur famille religieuse, tenus de célébrer la messe conventuelle. Cette messe du Saint-Esprit n'entraînera aucune obligation d'en faire l'application...
Donné à Rome, près Saint-Pierre, sous l'anneau du pêcheur, le 11 avril 1869. De notre Pontificat Tau xxiii».
N.,card. Paracciani Clarelli.
Ko 3,
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Vous savez déjà tous, qu'élevé à cette chaire de Pierre, malgré Notre peu de mérite, et préposé par là au gouvernement suprême de toute l'Église catholique, et à la charge que Notre-Seigncur Jésus-Christ lui même Nous a divinement confiée, Nous avons jugé opportun d'appeler auprès de Nous tous Nos Vénérables Frères les Évêqucs du monde entier, el de les réunir en un Concile œcuménique qui doit se célébrer l'année prochaine, afin qu'avec ces Vénérables Frères, appelés à partager Notre sollicitude, Nous puissions prendre toutes les mesures qui peuvent être les plus opportunes et nécessaires, soit pour dissiper les ténèbres de tant de mortelles erreurs qui partout s'élèvent et étendent partout leurs ravages, au grand détriment des âmes, soit pour affermir de plus en plus et propager chez les peuples chrétiens confiés à Notre vigilance le règne de la vraie foi, de la justice et
1 Traduction de la Revue du Concile œcuménique du Vatican, par le T. Chéry des Frères Prêcheurs.
de la véritable p3ix qui vient de Dieu. Et plein de confiance dans ce lien d'union si étroite qui rattache d'une manière admirable à Notre personne 21 à Notre Siège apostolique ces Vénérables Frères qui n'ont jamais cessé, pendant tout le temps de Notre Pontificat, de donner les plus éclatants témoignages de fidélité, d'amour et de déférence pour Nous et pour le Saint-Siège, Nous avons la ferme espérance qu'avec l'impulsion de la grâce divine, ce Concile œcuménique, convoqué par Nous, produira pour notre époque, ainsi que l'ont fait dans les siècles passés, les autres Conciles généraux, les fruits les p!«s heureux et les plus abondants pour la grande gloire de Dieu et pour le salut éternel des hommes.
Animé de cette espérance, engagé et pressé par la charité deNotre-Seigneur Jésus-Christ, qui adonné sa vie pour le salut du genre humain tout entier, Nous ne pouvons Nous dispenser d'adresser, à l'occasion du prochain Concile, Nos paroles apostoliques et paternelles à tous ceux qui, tout en reconnaissant Jésus-Christ pour leur Rédempteur et se glorifiant du nom de Chrétiens, ne professent pas la véritable foi de Jésus-Christ et ne sont pas en communion avec l'Église catholique. C'est ce que Nous faisons en les avertissant, les exhortant et les conjurant, avec tout le zèle et l'amour dont nous sommes capables, de vouloir bien considérer et examiner sérieusement s'ils suivent la voie que leur a prescrite Notre-Seigneur Jésus- Christ pour arriver au salut éternel.
Et, en effet, personne ne peut nier ou douter que Jésus- Chcist lu'i-môme, pour appliquer à toutes les générations humaines les fruits de la Rédemption, a établi ici-bas sur la personne de Pierre une seule et unique Église, qu5
est une, sainle, catholique, apostolique, et qu'il lai a donné tout le pouvoir nécessaire pour que le dépôt de la foi fût conservé entier et intact, que cette même foi fût communiquée à tous les peuples et à toutes les nations, que par le baptême tous les hommes fussen/ agrégés à son corps mystique, que celte nouvelle vie de la grâce sans laquelle personne ne peut jamais mériter et obtenir la vie éternelle, fût toujours conservée et accrue en eux, et que cette même Église qui constitue son corps mystique demeurât toujours stable et immuable, dans sa propre nature, pleine de vigueur jusqu'à la consommation des siècles, procurant à tous ses enfants tous les secours nécessaires au salut.
Et certes celui qui considérera avec attention et voudra étudier la situation où se trouvent les sociétés religieuses, si diverses et si divisées entre elles et séparées de l'Église catholique, qui, depuis Notre-Seigneur Jésus-Christ et ses Apôtres, a toujours et sans interruption exercé par ses légitimes pasteurs et exerce encore aujourd'hui la divine puissance que le Seigneur lui-même lui adonnée, celui-là se persuadera facilement qu'aucune autre société particulière, ni toutes ensemble réunies, ne constituent et ne sont en aucune manière celte Église une et universelle que le Christ Notre-Seigneur a établie, constituée, dont il a voulu l'existence, et qu'aucune ne peut être regardée comme membre ou partie de cette même Église, puisqu'elles sont visiblement séparées de l'unité cathodique.
Car, d'un côté, ces sociétés manquant de cette autorité /ivanteet divinement constituée qui enseigne avant tout aux hommes les choses de la foi et la règle des mœurs,
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qui les dirige et les conduit en tout ce qui Uent au salut éternel, el, d'autre part, ces sociétés ont constamment varié dans leurs doctrines, et cette mobilité, cette instabilité est toujours chez elle la même. Chacun comprend sans peine et voit clairement que tout cela est loin de ressembler à l'Église instituée par Notre-Seigneur Jésus- Christ, dans laquelle la vérité est toujours la même, sans être exposée à aucun changement, comme un dépôt confié à cette même Église pour être gardé parfaitement intact, et pour la garde duquel la présence et le secours du Saint- Esprit ont été promis à jamais à l'Église. Et personne n'ignore que ces dissidences de doctrines et d'opinions enfantent des divisions sociales; que de là naissent ces innombrables communautés et sectes qui se propagent de jour en jour, au grand détriment de la société religieuse et civile.
En effet, quiconque reconnaît la religion comme ie fondement de la société humaine, ne saurait s'empêcher de reconnaître également et d'avouer quelle action exercent sur la société civile la désunion et l'antagonisme de ces principes et des sociétés religieuses en lutte réciproque, et avec quelle violence la négation de l'autorité constituée par Dieu a excité, développé et entretenu, dans l'intluence qui s'exerce sur l'intelligencehumaine et dans la direction des actions des hommes, tant dans la vie privée que dans la vie sociale, ces déplorables soulèvements et ces désordres dans les faits et dans les temps, qui agitent et affligent misérablement presque tous les peuples.
Que tous ceux donc, qui ne possèdent point l'unité et la vérité de l'Église catholique, saisissent l'occasion de ce
Concile, par lequel l'Eglise catholique, dont leurs ancêlres faisaient partie, présente au monde une nouvelle preuve de son unité intime et de sa puissance vitale et inexpugnable, et qu'obéissant eux-mêmes aux besoins de leur cœur, ils s'efforcent de s'arracher à cet état dans lequel ils ne peuvent être assurés de leur propre salut. Et qu'ils ne cessent point d'adresser de ferventes prières au Dieu des miséricordes, afin qu'il renverse le mur de séparation, qu'il dissipe les ténèbres de l'erreur, et qu'il les ramène dans le sein de la Sainte Mère Église, dans laquelle leurs ancêtres ont trouvé les aliments salutaires de la vie, et dans laquelle seule la doctrine de Jésus-Christ est conservée et transmise intacte, et sont dispensés les mystères de la grâce divine.
Et Nous qui en vertu du devoir de Notre ministère suprême et apostolique, à nous confié par Jésus-Christ luimême Notre-Seigneur, devons accomplir avec le plus grand zèle tous les actes du bon pasteur, et étendre Notre charité paternelle à tous les hommes du monde entier, et les embrasser dans la même charité, Nous adressons aujourd'hui à tous les Chrétiens séparés de Nous, ces lettres, où Nous les exhortons instamment et les conjurons dese hâter de revenir à l'unique bercail de Jésus-Christ. Eu effet, Nous désirons de cœur et ardemment leur salut en Jésus-Christ, et Nous craignons que Celui qui sera notre Juge ne Nous demande compte un jour, si Nous ne leur avons pas, autant qu'il est en Nou», montré et préparé la voie pour atteindre ce salut éternel. En vérité, dans toutes Nos prières, dans nos supplications et actions do grâces, Nous ne cessons jamais, le jour et la nuit, d implorer en leur faveur avec humilité et avec instance, au-
AUX PROTESTANTS
près du Pasteur éternel des âmes, l'abondance des lumières et Jes grâces célestes. Et ainsi que Nous, quoique indigne, occupons la place de son Vicaire sur la terre, Nous espérons avec la plus vive ardeur et les mains étendues vers le ciel le retour des fils errants à l'Église catholique, afin que Nous puissions les accueillir avec amour dans la maison du Père céleste et les enrichir do ses inépuisables trésors. En effet, de ce retour, si désiré à ia vérité et à la communion avec l'Église catholique dépend principalemeut non-seulement le salut de chacun en particulier, mais encore celui de la société chrétienne tout entière, et l'univers entier ne peut être en possession de la véritable paix, s'il n'existe point un seul bercail et un seul pasteur
Dcnné a Rome, près Saint-Pierre, le 13 septembre 1868.
Le 23*: année de notre Pontificat
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DE N. S. P. LE PAPE PIE IX
A TOUS LES ÉVÊQUES DES ÉGLISES DU RITE ORIENTAL QUI NE SONT PAS EN COMMUNION AVEC LE SILOE APOSTOLIQUE *
PIE IX, PAPE
Placé par les impénétrables desseins de la divine Providence, et sans aucun mérite de Notre part, sur ce Siège sublime, comme héritier du Bienheureux Prince des Apôtres, qui, « en vertu de la prérogative que Dieu lui a » accordée, est la pierre ferme et inébranlable sur laquelle » le Sauveur a bâti son Église, » et pressé par la sollicitude de la charge qui Nous est imposée, Nous désirons ardemment, et Nous nous efforçons d'étendre Nos soins à tous ceux qui, sur ious les points du globe, portenlle nom de Chrétiens, et de les unir tous dans les embrassemenls de Notre amour paternel. Ce ne serait pas sans un grand péril pour Notre âme que Nous pourrions négliger aucune partie de ce peuple chrétien, qui, racheté par le sang si précieux de Noire Sauveur, et admisau bercail du Seigneur par les eaux sacrées du baptême, a droit de compter sur toute Notre vigilance. Obligé donc de vouer
: Traduction de la Revue du Coneile œcuménique du Vatican, par lu P. Cbéry, des Frères Prêcheurs.
sans cesse Nos pensées et tous Nos soins à pourvoir au salut de tous ceux qui reconnaissent et adorent Jésus- Christ, Nous avons les yeux et- le cœur tournés vers ces ; qui, attachées autrefois au Siège Apostolique par le lion de l'unité, étaient si florissantes par le mérite de la sainteté et de la science divine, produisaient des fruits si abondants pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, et qui aujourd'hui, par les ruses et les machinations infernales de celui qui a opéré dans ie ciel même le premier schisme, se trouvent, à notre grande douleur, éloignées et séparées de la communion de cette sainte Église romaine qui est répandue partout l'univers.
C'est pour cette raison que, dès le commencement de Noire suprême Pontificat, Nous vous avons adressé, dans toute l'effusion de Notre cœur, des paroles de paix et de charité. Et quoique ces paroles n'aient aucunement eu le succès que Nous désirons si ardemment, Nous n'avons cependant jamais perdu l'espoir que Nos humbles et ferventes prières seraient un jour favorablement accueillies et exaucées par l'infinie clémence et bonté de l'Auteur du salut et de la paix, « qui a apporté le salut à la terre, et » qui, en venant du ciel, a témoigné combien la paix » est agréable et doit l'être à tous, puisquil l'a dès sa
> naissance annoncée aux hommes de bonne volonté • par le ministère des Anges, qu'en vivant avec ces » mêmes hommes il la leur a enseignée par ses paroles
> et la leur a prêchée par ses exemples. »
Or, comme tout récemment, de l'avis de Nos vénérables Frères les Cardinaux de la sainte Église romaine, Nous avons indiqué et convoqué un Concile œcuménique, qui doit se tenir à Rome l'année prochaine et
s'ouvrir le 8 décembre, jour de la fête de l'Immaculée Conception de la Bienheureuse Vierge Marie, Mère de Dieu, Nous vous adressons de nouveau Nos pai-oles et Nous vous conjurons, avertissons et supplions, avec toute l'ardeur que Nous pouvons y mettre, de vous rendre à cette môme Assemblée générale, comme vos ancêtres se sont rendus au IIe Concile de Lyon, tenu sous le bienheureux Grégoire X, Notre prédécesseur de vénérable mémoire, et au Concile de Florence, célébr.' par Eugène IV, également Notre prédécesseur d'heureuse mémoire, afin que, renouvelant les lois de l'ancienne charité et remettant en vigueur la paix de Nos pères, ce présent céleste et salutaire de Jésus-Christ, dont le temps nous a fait perdre les fruits, Nous voyions enfin, après une longue et triste époque de douleur où ont régné les ténèbres de la division, Nous voyions se lever l'aurore brillante et pure de cette union qui est dans Nos vœux.
Que ce soit là l'heureux fruit des bénédictions dont Jésus-Christ, Notre commun Seigneur et Rédempteur, console en ces temps malheureux sa chère et immaculée Épouse, l'Église catholique ; qu'il adoucisse ainsi sa douleur et qu'il essuie ses larmes, afin que, toute division ayant cessé, les voix auparavant discordantes s'unissent dans une parfaite unanimité d'esprit pour louer le Dieu qui ne veut pas de schisme parmi nous, mais qui, par la voix de l'Apôtre, nous a prescrit de n'avoir qu'« un même langage et une même pensée. » Que d'immortelles action? de grâce"- soient rendues sans cesse au Père des miséricordes pai tous les Saints, mais surtout par ces grandes illustrations des Églises d'Orient, les anciens Pères et Docteurs, lorsque, du haut du Ciel, ils verront restaurée
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et rétablie l'union avec ce Siège Apostolique, qui es» le centre de la vérité catholique et de l'unité, union qu'eux-mêmes, pendant leur vie terrestre, se sont efforcés de soutenir de lous leurs soins et de l'activité de leur zèle, et d'affermir chaque jour davantage par leurs enseignements et par leurs exemples, parce que le Saint-. Esprit avait rempli leuis cœurs de la charité de Celui qui a renversé le mur de séparation, qui a tout réconcilié et pacifié par son sang, qui a voulu que le signe caractéristique de ses disciples fût l'unité, et qui adressait à son Père celte prière: Que tous ne fassent qu'an, comme nous ne sommes qu'un.
Donné à Home, près Saint-Pierre, le 8 septembre de TaDuée 1868, de îsotre Pontificat la 23».
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